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AVANT-PROPOS. 



La chose la plus intéressante pour l'homme » 
sans contredit, c'est l'histoire de l'homme. C'est 
en la lisant qu'il fait de ces intimes retours sur 
lui-même , dont il retire tant de jouissance et de 
profit. C'est là qu'il est agréablement flatté lors- 
qu'il sent en lui le germe des vertus ou des talens 
qu'on préconise si magnifiquement dans un autre. 
Ne se promet-il pas les mêmes gloires, les mêmes 
amours que celles dont son cœur suit avec émo- 
tion le récit enivrant ? Ne s'en promet-il pas sou- 
vent de plus éclatantes et de plus douces en- 
core? Et ne croit-il pas vivre tout entier de la vie 
I. 1 
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de son héros, lorsqu'il ne fait que vivre plus forte- 
ment de la sienne? Voilà ce que savent apprêtera 
Tappétit friand de l'intelligence les laborieux in- 
vestigateurs dont les minutieuses élucubrations et 
les patientes recherches sont venues à bout de re- 
cueillir et de nous procurer ces précieux ensembles 
de faits, ces trésors de détails qui nous familiarisent 
tout de suite avec les personnages pour lesquels s'é- 
veillent le plus vivement toutes nos sympathies. 
Nous les voyons, nous connaissons leurs habitudes 
intimes ; nous pénétrons les issues de leur âme 
les plus inaccessibles ; nous croyons surprendre 
le secret de leur génie. Plutarque parmi les an- 
ciens, Walkenâer de nos jours, se sont placés à 
la tête des maîtres de l'art dans ce genre. 

Or une réflexion chagrinante s'élève : com- 
ment, parmi tant de biographes, s'en trouve-t-il 
si peu qui se soient occupés de femmes? Ontils 
craint que, faiblement liées aux grands événemens 
de l'histoire, elles n'offrissent rien qui fût digne 
de la majesté de ses pinceaux? Qa'es^ce donc 
après tout que ce te fastueuse histœre, qui Êdt 
sonner si haut son importance, et qui distribue 
ainsi ses dédains? De quoi se composent ses or- 
gueilleuses annales? de quelques invasions alter- 
natives de territoires, de quelques changemensde 
formes plus ou moins sensibles dans les gjouver- 
nemens; de quelques disparitions de peuples pour 
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faire place à de plus jeunes, comme les flots d'une 
mer qui se retirent d'un rivage pour submerger 
l'autre ; de luttes de souverains dont les plus as« , 
tncîeax ou les plus cruels ont souvent tout Thon* 
neur; de quelques traités perCdes, surpris ina- 
dieusCTEient pour être bientôt brisés ; cercle dans 
lequel les puissances et les peuples tournent in-* 
variablement. Quand vous croyez être parvenu à 
débrouiller l'inextricable dédale des trames sou^ 
vent honteuses du plus fameux diplomate ; quand 
vous avez démêlé le secret mobile des passions ou 
même des caprices de ces grands hommes qui 
tourmentent le monde, ou de ces héros qui le 
bouleversent, que vous en revient-il ? Est-ce que 
cela vaut beaucoup mieux en soi et par rapport 
à nous que les piquantes vicissitudes, les mille in« 
cîdens et les jeux variés de la vie des femmes ? 
N'est-ce pas une charmante étude que celle du 
génie qui leur est propre, du naturel qui les ca** 
ractérise, de la tournure d'idées qui les affecte, 
de l'exquise finesse et delà délicatesse presque in- 
saisissable des perceptions qui les distinguent? 
Puisque c'est la femme, toute &ible qu'elle est, 
qui protège notre vie, comme d'un manteau de 
Ixmheur et d'espérance dont elle l'enveloppe 
toute entière, attachons-nous à la connaître, à 
l'analyser, à suivre ses traces les plus légères, à 
ne pas perdre un seul de ses mouvemens, à sai* 



& AYANT-PROPOS. 

sir jusqu'au plus petit point de son existence. 
Elle ne lait pas tant de bruit, mais elle touche da- 
vantage ; et selon l'esprit de TÉcriture, il y aura 
plus de joie dans le ciel pour un amour, une grâce 
ou un sourire de femme, que pour Tenvahisse- 
ment d'un empire, ou pour les dépouilles opimes 
s^ppendues au Capitole. Pourquoi ne pas recueillir 
et noter ces joies et ces larmes féminines ; ces 
tissus d'événemens si Ans et si nombreux dont 
s'ourdit la destinée de la femme, et dont la nôtre 
est si voisine ; ces traits distinctifs, ces délicieuses 
inspirations qui ne lui manquent pas plus qu'à 
nous, et qui n'appartiennent qu'à elle ? Nous nous 
sommes montrés, il faut bien en convenir, vrai- 
ment prodigues envers nous-mêmes ; nous nous 
sommes peints de toutes les manières, de face et 
de proGl, en buste ou en pied, et toujours avec 
une si prodigieuse libéralité, qu'à peine s'il reste 
quelque chose à dire en éloges, panégyriques, 
biographies, mémoires ou portraits ; tandis que 
c'est miracle s'il nous échappe, du bout des lèvres 
et comme par pitié, quelque monosyllabe en fa- 
veur des célébrités du beau sexe ; et encore faut- 
il qu'il s'agisse de quelque reine ou princesse. 
N'est-il pas temps de le venger de cet outrageux 
oubli? On s'efforce aujourd'hui de commencer 
l'œuvre. Des flgures de femmes historiques vont 
enfin poser devant nous. On les a choisies dans la 
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période la plus inouïe de nos annales, et peut-être 
des annales du monde , dans la révolution de 89« 
On a fait le recueil complet des plus notables ; et 
Ton a été assez heureux pour qu'il s'en rencon- 
trât presque toujours sur les points capitaux du 
cercle révolutionnaire, de manière à en donner 
une idée au moins générale par le récit alternatif 
de la vie de chacune d'elles. 

Quel merveilleux panorama que ce congrès de 
femmes de la révolution! quelle variété d allures, 
d'idées, de costumes elles offrent à l'œil de l'ob- 
servateur! quelle riche moisson d'épisodes, de 
types et de contrastes l'artiste peut y puiser ! 
Comme le premier tressaillement de liberté les 
saisit ! comme Lafayette est tout de suite leur Dieu 
pour s'être élancé à la défense de la liberté du 
nouveau monde ! comme elles se font leur part ac- 
tive dans le grand œuvre de régénération qui se 
prépare aussi chez nous ! comme elles brûlent de 
se montrer aussi, elles, à la manœuvre du timon 
de l'état, et de lui imprimer, de leur faible main, 
l'oscillation et le mouvement ! Mille assemblées 
délibérantes, sans autre mandat que celui qu'elles 
reçoivent de la spontanéité républicaine qui les 
embrase, surgissent et agitent dans leur sein les 
plus graves motions qu'elles font ensuite souvent 
adopter par la véritable assemblée nationale, 
ou même qu'elles érigent elles-mêmes en lois, 
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plus énergiquement exécutées que pas une des 
plus sévères ; et les femmes de s'instituer aussi 
en clubs législateurs ! Sociétés des femmes répun 
blicaines et révolutionnaires^ Sociétés fraternelles 
des deux sexes ^ Sociétés des amies de la Constitu- 
tion ! etc. La célèbre Olympe de Gouges, qui, sans 
savoir ni lire ni écrire, se fît auteur et prédicante, 
organisa, agita, domina ces réunions^ et put être 
dite là femme-club. Qui veut voir rayonner les re- 
flets les plus fidèles de 1 ame qui vivifia et qui ca- 
ractérisa chacune des périodes révolutionnaires, 
n'a qu'à regarder au front des femmes qui y ont 
marqué ; elles en sont comme le miroir, l'esprit 
et la traduction vivante. On connaissait la révo- 
lution parles hommes; on va la voir sous Taspect 
des femmes. 

Ouvrons la liste au hasard : c'est Théroigne, la 
fougueuse Liégeoise. Lasse du repos^ d'un repos 
étoufBmt ; lasse de se prostituer aux visirs de la 
cour, de la robe ou de la finance, elle se fait homme 
tout-à-coup ; brise les ottomanes, les coussins et 
ks glaces de la courtisane, pour brandir le sabre 
du septembriseur ; pour revendiquer au milieu des 
hasards de la liberté nouvelle tout ce qu'on lui a 
ravi de liberté primitive, et repousser tout ce dont 
on k menace d'opprobre. Elle va s'asseoir à ce 
grand festin populaire où l'on se gorge de ré- 
vidies et d'insurrections, où l'on fait chère-lie de 
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trônes détruits et d'autels renversés. N'est-elie pas 
lâTiTe expression, l'image rédéchie de cette foule 
abrutie qui dormait naguère dans l'avilissement de 
h servitude, et qui se lève, échevelée et furieuse, 
pour broyer de ses robustes mains les forteresses 
des satrapes insolens? Comme Théroigne, elle 
se sature de triomphes et de liberté : comme elle 
aussi, l'austérité républicaine la contient et 
l'exalte; comme elle enfin, flagellée, au moins 
moralement (on se rappelle l'injurieux et fou- 
droyant manifisste du duc de Brunswick), elle 
tombe en démence aux journées de septembre. 

A travers les belles proportions de Charlotte 
Corday, n aperçoit-on pas briller d'un éclat su- 
blime celles de la Gironde, cette école rêveuse 
ou respiraient les théories de la république de 
Platon? Comme le cygne harmonieux des jardins 
di'Acadème qu'eflarouchait la liberté turbulente 
édiue à sa patrie après l'expulsion des trente 
tyrans , les Girondins, égarés dans les mélo*^ 
dieuses douceurs de leur politique contempla- 
tive, croyaient, sans nul doute, pouvoir gour- 
verner par elle une multitude effrénée ; et la 
sérénité de leur âme répugnait à l'emploi de la 
TÎolence et de la cruauté. L'âme de Charlotte se 
moula sur la leur ; toute sa vie ne fut qu'un écho 
de leurs idées ;' jamais doctrines ne laissèrent de 
plus admirables impressions; elle en fut illuminée, 
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parfumée, poétisée ; et qui la vit mourir, pouvait 
prévoir comment mourraient ses glorieux modèles . 

Grave, sententieuse et législatrice, madame 
Rolland s'éleva comme un beau promontoire au- 
dessus d'une mer semée d'écueils ; elle en mesura 
les profondeurs, et crut pouvoir jeter des lu- 
mières pour les éviter. Elle dogmatisa, écrivit, 
traça des plans, et sembla conserver plus parti- 
culièrement le souffle et l'esprit de cette grande 
assemblée constituante pour qui la postérité devait 
commencer de son vivant, suivant la belle expression 
de Bailly, qui rétablit dans le livre delà nature, s'il 
feut en croire M. Pastoret, les pages quen avait 
effacées le despotisme j et dont les œuvres immenses ont 
pu faire dire à ceux qui espéraient lui succéder ce 
qu'Alexandre disait de Philippe : Il ne me laissera 
rien à conquérir. 

Comme elle, madame Rolland renferma le 
germe de tous les principes, même du jacobi- 
nisme, mais toujours épurés à la flamme d'une 
vertueuse abnégation. Si sa physionomie majes- 
tueuse est un peu assombrie vers la fln, que de 
grâce et de fraîcheur embellit l'aurore de ses 
jeunes années ! Qu'on aime à assister à ses jeux 
enfantins, à ses charmansbadinages, à surprendre 
les petits secrets de fillette et les jolis péchés de 
cette espiègle Manon qui devait être un jour la cé- 
lèbre madame Roland! 
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Quant aux femmes de la Montagne, c'étaient 
les Rose Lacombe, les Reine Âudu, les mère Du- 
chesne, les Tricoteuses , les Flagelleuses, voire 
même les Furies de guillotine. Tout cela dans 
l'ouvrage a son article à part. C'est l'énergie agis- 
sante, et souvent le grotesque et le hideux mêlés 
à l'aérien, placés à côté de natures d'ange. Elles 
ont bien représenté ceSinaï des Français d* où par- 
taient au milieu des foudres, disait Chaumette, les 
décrets éternels de la justice et de la volonté du peU' 
pie ; inébranlable lui-même au choc des orages amonr 
celés de l'aristocratie ; dans les flancs duquel bouil- 
lonnail V amour du bien public ; volcan dont les laves 
brûlantes devaient détruire à jamais V espoir du mé' 
chant et calciner les cœurs encore remplis de Vidée de 
la royauté. Ces escadrons coiffés, dont la devise 
aurait dû être : Furentesquidfœminœpossint! tour- 
noyaient dans Vantre d'Êole comme autant d'a- 
quilons déchaînés pour souffler de toutes parts la 
menace et la consternation. Vous avez leurs dis- 
cours ou plutôt leurs coups de gueule ; leur façon 
de faire est mise à nu dans toute sa désinvolture, 
et leur grouillement, pour ainsi dire, bourdonne 
dans vos oreillçs. L'esprit de la Montagne ne fut 
autre chose que l'instinct brutal et soupçonneux 
des masses régularisé et mis en gouvernement ; 
ce fut le marteau populaire mis à la place de la 
science et des lumières acquises. Ce fut une 
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diance essayée pour connaître si Tordre retourné 
ne serait pas meilleur ; si les classes grossières et 
en guenilles ne pourraient point, à leur tour, se 
substituant aux sommités polies du beau monde, 
faire mouvoir l'état et donner la loi, au moins 
pour un moment et jusqu'à ce que l'univers fût 
mis au pas. 

Toute révolution se réjouit dans ses triomphes, 
et veut avoir ses fêtes ; elle s'exalte, elle se fana- 
tise : elle a ses prophètes. Ici les femmes abon- 
dent : jeunes fiUes parées de guirlandes et blan- 
chement vêtues, déesses de la Liberté, déesses de 
la Raison, prophétesses, les Sophie Momoro, les 
Maillard^ les Aubry, Catherine Théot, qui fut la 
sibylle de Robespierre, comme la demoiselle Lre- 
normand fut celle de Buonaparte. Montez dans 
ses galetas mystiques, et assistez à ses mômeries ; 
entrez dans les temples du nouveau culte, et soyez 
témoin des saturnales inouïes qu'on y répète. 
Vous toucherez tout au doigt, car on vous donne 
des procès^verbaux, et l'histoire prise sur le fait. 
. Afin que rien ne manque à cette vaste toile où 
la révolution passe en revue, vous y distinguez la 
jolie figure de l'espiègle Lucile qu'on peut en ap- 
peler la charmante gamine, mais dont le courage 
au moment du supplice , pour compléter ce ca- 
ractère, a de quoi montrer à mourir aux plus 
grands hommes. 
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Madame Gabarus produit ensuite sa merveil- 
leuse beauté au plus fort de la tempête pour accé- 
lérer la crise de thermidor et la chute du jacobî- 
Bisme. Aspasie est le regret et la rage de k 
révolution qui échappe, et Sophie Lapierre avec 
la (êmme Lambert la réaction agonisante et comme 
la dernière crispation nerveuse qui s'efforce de la 
ressaisir. 

Dans le livre de la galerie des femmes révolu- 
tionnaires on s'est fait la loi de n adopter que les 
versions les mieux accréditées, celles qui procè- 
dent de témoins oculaires ou contemporains ; de 
telle sorte qu'on se trouve transporté dans l'ac- 
tualité d'alors ; on est touché, coudoyé, entraîné, 
heurté, ahuri; on regarde, on écoute, on frémit, 
on s'exalte ; on est tout pantelant d'admiration ou 
de stupeur. 

Ce ne sont donc plus de ces continuelles illu* 
sions où la raison s'égare au gré des fantaisies du 
poète ou de l'historien romancier. Si l'histoire, 
comme on l'a dît, n'était qu'une fable œnvenue, 
sans doute il serait permis de la travestir de toutes 
les façons et de l'assujettir aux caprices les plus 
Êintasques; mais ce mot n'est que celui d'un 
homme d'esprit. L'histoire n'est l'histoire que 
lorsqu'elle est la vérité ; c'est pour cela qu'elle 
doit avoir le ton grave et juste de cette reine de 
toutes choses , et ne penser qu'à recueillir le fait 
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et à s'en rendre lecho naïf sans altération comme 
sans embellissement. Le fait le plus vrai dont la 
narration ne porte pas ce caractère n'aura jamais 
Tair de l'histoire, et ne pourra pas être pris pour 
elle. Quoiqu'on en dise, il est difficile, pour ne 
pas ajouter impossible, de faire dans ces mélanges 
adultères la part de ce qui peut se trouver d'his- 
torique, et de trier le vrai d'un coup d'œil sûr. 
C'est un art nonpareil sans doute ; c'est un piège 
fort adroit, un appeau séduisant et Êiit pour nous 
allécher, que de promettre de nous mener à l'his- 
toire à travers les routes variées, plaisantes et fleu- 
ries du roman. Mais au bout, point de fruits; on 
revient les mains vides et l'esprit agacé plus que 
satisfait et rempli. 

Pour préparer les idées au choc d'une lecture 
si orageuse, il était besoin d'avoir recours à quel- 
que exorde insinuant où l'on en fît déjà pressentir 
lavant-goût. C'est à quoi l'on a songé dans une 
Introduction où l'on a placé tout ce qui ne pou- 
vait composer un article à part , et où Ton a tracé 
la statistique rapide et successive des droits dont 
les femmes ont joui jusqu'à nos jours, en discu- 
tant la source, la nature, la réalité de ces droits 
et les infractions qu'on y a portées; le tout ac- 
compagné d'un coup d'œil sur l'aspect général 
des femmes alors que la Révolution leur apparut. 
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La majorité des femmes est-elle, spontanément 
et d'une manière active, intervenue dans la révo- 
lution de 89 ? ou si ce grand revirement politique 
a passé devant elles sans qu'il leur ait pris envie 
de se mêler à ses effroyables chances , ou sans 
qu'elles aient été entraînées dans ses inévitables 
torrens? A parcourir les divers narrateurs du 
magnifique en&ntement de cette plébéienne épo- 
pée, ne dirait-on pas qu'elles y sont demeurées 
étrangères et qu'elle s'est opérée sans femmes? 
Gomme si en France quelque chose pouvait ar- 
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river ainsi ! Elles n'y sont présentées ni comme 
actrices essentielles, ni comme agentes secon- 
daires ou indirectes. En un mot, dans ce fécond 
épisode, elles s'effacent presque partout, ou ne 
paraissent de temps à autre que comme d'acci- 
dentels accessoires, ou des victimes héroïques et 
passives. Pourtant il s'en faut bien qu'elles soient 
restées insensibles aux premières émotions de 
liberté, ni sourdes au signal d'émancipation po- 
pulaire ; il s'en faut bien qu'elles soient venues 
les dernières prendre part au large butin de sou- 
veraineté dont le peuple, ivre de conquêtes et 
affranchi de ses liens, s'est repu à loisir. 

Déjà elles avaient ouvert l'oreille aux accens 
mâles et républicains de l'éloquent précurseur de 
ce drame donné au monde ; à la voix du philo- 
sophe, elles avaient reconquis une des plus belles 
et des plus touchantes prérogatives de leur sexe ; 
et nourrir leurs en&ns fut pour les femmes une 
révolution, et comme une ère nouvelle qui devait 
commencer à les Ésdre sortir de ce cercle d'idées 
frivoles et de cette déplorable inutilité où elles 
consentaient à s'ensevelir. L'entraînement fut 
généraL c De quelque côté que je porte les pas, 
dit l'observateur Mercier (ch. 96 du Nouveau Ta- 
bUau de Paris ), je rencontre partout des enians 
dans les bras des femmes. Point de carré de ver- 
dure, point de places puMiques, point de prome- 
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nades qui n'ofirent de œs groupes enchanteurs. 
La maternité devient pour nos Françaises un ob- 
jet d'agrément : toutes nourrissent, toutes s'ho- 
norent d'être mères. > 

Les femqdes ainsi rapidement retrempées à la 
flamme du génie qui les passionnait le plus, furent 
mieux préparés peut-être à s'imprégner des mille 
émanations révolutionnaires, dont, pour ainsi 
dire, l'atmosphère était chargée, et à les réper- 
cuter autour d'elles. 

Un écri\ain qui connaissait la cour nous four- 
nira d'abord quelques observations sur l'esprit gé» 
néral qu'elles y montrèrent. M. le vicomte de 
Ségur ne craint pas d'assurer qu'elles jouissaient 
dans cette haute région d'un empire presque ab- 
solu. Marie-Antoinette et la duchesse de Polignac 
y menaient tout. Qui le croirait? ce fut la reine 
qui manifesta la premi^e des taidances popn* 
laires, en bannissant l'étiquette et en se passîon- 
nantpour le projet de convocation des notablesque 
proposait Galonné, dont, au reste, les agrémens 
extérieurs et l'esprit séduisant réunissaient au 
plus haut degré ce quil fallait four être porté à la 
faveur par les femmes. Mais le plan qu'il avait 
conçu parut ouvrir aux idées des novateurs un 
si vaste champ, les prérogatives royales sem- 
blaient chaque jour menacées d'un si dangereux 
empiétement, que la reine recula devant son 
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propre ouvrage, et se jeta en travers du progrès 
avec la même ardeur qu'elle lavait auparavant 
favwisé. Le cardinal de Loménie, qui se vantait 
de le comprimer par la force et les mesures vio- 
lentes, parvint, à l'aide du nouveau parti que la 
reine avait fomenté^ à supplanter Calonne. Ce fut 
un spectacle curieux que la lutte de ces deux rivaux, 
soutenus Vun et Vautre par une armée de femmes. Mais 
le cardinal n'avait pas les reins assez forts pour 
opposer une dîgue à la vague envahissante et au 
souffle populaire qui bientôt enfla les voiles d'un 
troisième ministre, plus libéral que tous les autres, 
et pour lequel les femmes firent jouer le plus de res- 
sorts (M. Necker). 

Enfin, le parti le plus redoutable que les femmes 
soutinrent, ajoute le même écrivain, fut celui des 
novateurs, t Sans avoir de héros à mettre en avant, 
elles voulaient, à quelque prix que ce fût, le renverse- 
ment de ce qui existait, et devinrent ainsi les moyens 
les plus rapides de la propagande révolutionnaire. Il 
fallait les voir se jouer des événemens les plus graves. 
Pendant que les unes aidaient à exciter les orages poli- 
tiqt^s, les autres riaient des symptômes d'anarchie les 
plusimminens. Leur gaieté, leurs mots piquansprirentle 
plus grand empire sur Vopinion et mirent les nouvelles 
idées à la mode. De sorte que, pour leur plaire, c'était 
à qui en ferait parade [Les Femmes, t. III, p. 4 et 
suiv. ) > 



INTRODUCTION. IT 

Dans tous les salons (1) même ceux de la bour- 
geoisie, l'unanime enthousiasme des dames salua 

(1) Dans les Annales romantiques de 1825 on trouve un 
tableau fort animé des salons d'une dame qui n'est pas nommëc , 
mais qu'on devine .C'est lÀ que Mirabeau venait chaque se- 
maine lire des harangues que Dëmosthcnes lui eut enviëes. Ca- 
banis le contemplait d'un air inquiet , comme s'il eût entendu 
les derniers chants d'un mourant ; confondu dans la foule , 
jeune et l'œil ëtincelant de joie , Yergniaud écoutait dans une 
extase religieuse cette voix éloquente dont il devait rappeler 
quelques accens a la tribune de la Convention ; Yalazé applaudis- 
sait avec toute la candeur d'un enfant à chaque louange de cette 
liberté dont il ignorait qu'il serait un jour le martyr ; Isnard, 
impatient, s'asseyait, se levait, s'asseyait encore, accusait les 
lenteurs de l'Assemblée constituante, et prédisait l'avenir; Con- 
dorcet , abîmé dans les profondeurs de la géométrie , créait des 
calculs, et non de vaincs paroles : il aurait exilé Homère de sa 
république... Robespierre, toujours coiffé avec art, recherché 
dans sa parure , parfumé d'essences , l'écoulait avec complai- 
sance, et cadençait son langage comme l'improvisateur italien. 
Danton , l'œil hagard , la voix rauque , les cheveux en désordre, 
ne laissait tomber que des paroles sanglantes de ses lèvres flé- 
tries par la débauche.... Lorsque les flambeaux ne répandaient 
plus qu'une clarté sinistre , nous voyions se glisser dans l'ombre 
un spectre vêtu de noir, courbé , l'œil terne , le front sillonné 
de rides , la poitrine nue et décharnée. Il jetait des regards 
obliques'sur son passage, inclinant sa tête chauve de vaut mad.***, 
et allait se placer entre Danton et Robespierre. Lorsque sa 
bouche s'ouvrait pour sourire avec eux, ceux qui causaient dans 
l'éloignement se disaient tout bas : C'est de sang qu'il s'agit sans 
doute, car voici Marat qui rit. C'était lui qid venait d'arriver. 
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le retour de Laiayette, et le couronna coimoe l'un 
des libérateurs de l'iadépendanoe jonéricaine, 

(Voyez Mémoires de Brissot, t. III, p. 27.) Et si 
les Anglaises s'étaient décorées de robes à la Dim- 
can et de rubans au prince ff Orange^ les Fran* 
çaises portaient des bonnets à la d'IEsiaing^ à la 
LafayttUy et même au compte-rendu, {^Lettres d$ 
Maria WaUams, U III, p. 45.) 

Les cercles de madame Necker se g'TOssissaîmt 
chaque jour de toutes les îllustrati(His plnlosD- 
phiques et démocratiques» On sait quelle influence 
efle exerça sur 1 esprit et les travaux de son mari, 
et par suite sur les premiers événemens de la ré- 
volution. C est pour cela que des brochures du 
temps appelaient Necker V Hermaphrodite. (Voyez 
Alphabet de la cour^ p. 13.) Madame Helvétîus, àsa 
maison d'Âuteuil, où elle trouvait tant de bonheur 
dans trois arpens de terre ^ se pkdsait à réunir des 
personnages fameux dans le progrès des idées, 
notamment Cabanis, et ce Franklin dont le génie 
ravismit la foudre aux dieux et le sceptre aux tyram. 

Madame de Genlis recevait Barrère, Péthion, 
Brissot, Camille Desmoulins, et les efforts qu'elle 
fait pour s'en défendre dans le Précis de sa conduite 
depuis la révolution prouvent un peu mieux ses 
anciennes sympathies et les relations qu'elle eut 
avec ces hardis novateurs. 

La belle et savante marquise de Gondorcet in- 
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f ûak à «es soirées célébrés les hommes qui 
wmmt embrassé arec le plus d Wdèur les mm- 
fettds vérités dont Tédai veasit da frapper la 
fîède*. Quel énlliouaasaie oe devmeubeUe% pM 
produire lorsqu'elles étoent pkidées par uae 
bouche aussi cbarmaate? C'était, à vcat dire, un 
beau sujet d'eutnetieii que celui d'unareair répa^r 
rateur dont Taurore se levait, suivant Texpressioi 
d'«ii magistrat éloquent, sur les misères entassées 
de tant de sièdes de servitude et d'oppression { 
Gomme le ooeur devait battre et l'imaginatioa 
s'enflammer à £es grands noms de /citoyen, de po* 
triej de lAeriéy qui semblaient, secouant la pomk 
sîère dedeuxmilleans, s'échapper, jeiiaes^icare, 
des antiques ruines de la Grèce et de Rome l 
(Discours du procureur-général de Rouen 1839.) 

Dans une moins hàujte sodéié, madame Simon 
CandeiUe, l'aimable auteur de la Bille Fermière^ 
attirait à son boudoir d'artiste <ies républicains 
d^ connus, parm ile&quels brillaient Cbampce-» 
netz et V^gniaud. 

Mais le plus brâlant foyer de répuUicanisme 
s^alluma dans les salons de la célèbre madame Rol- 
land. Ce fiità cette flamme que venait s'embrasser 
tout ce que la Gironde nourrissait d'adeptes fer<» 
vens et sublimes^ Ce fut à cetteécole qu'ils vinrent 
puiser tes préceptes généreux de liberté et la 
sérénité d'âme qui en firent presque 4es dieux 
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lii bom patriotes la facilité d'offrir de» contribua 
ficA9 volontaires, en établissant à présent^une 
^isêt uniquement destinée à recevoir tous les 
dons en bijoux <m espèces pour former un fonds 
qui serait inrariablement employée l'acquittement 
de la dette publique. > ( Voyez Ie< Femmes Célèbres 
ii la Ré'ûoluiim, par Dubroca^ pages 521 et suin- 
tantes. ) 

M* Bouche , président , prononce un discours 
du réponse , et la députation féminine obtient les 
honneurs de la séance. L'assemblée décrète que 
les noms de ces modernes Comélies seraient inscrits 
dans ses archives (1]« (Voyez Révolution de Paris, 
1k^ 9, page 20, et Recueil des Actions héroïques j par 
Léonard Bourdon, n"" 5, page 53.) 

Les femmes » par leurs talens, servirent sans 
nul doute la marche des idées. Madame Rolland 
animait de la magie de son style la monotonie et 
la sécheresse de celui de son mari. La Êimeuse 
lettre au roi, du 10 juin 1792, où Louis XVI re- 
cevait de si fortes leçons, est d'elle toute entière; 
elle préluda par sa hardiesse aux grands événe- 
mens des 21 juin et 10 août ; elle fut la cause de la 

(1) C'étaient les dames Vieil, Moitte, Lagrenëe jeune, Suvée, 
Bertuer, Duvivier, Fragonard, Vestrer Faînée, Peson, David, 
Veraer jeune , Dennarteaux, Beauvalet , Cornedeccrf , Veslier 
cadette, Gérard, Pithou, ViefVille, Ilautemps. Ces noms, 
certes , méritent de pasier à là postérité. 



lentrée de Rolknd au ministère , comme elle eft 
xwak Gpévé b sortie. Dépêche, adresse, missive^ 
BHidaaie Rolauid rédigeait tout avec une dextérîlè 
merveilleuse ; et nos archires reofermeot plut 
d'un acte dipknofiatiqiie écrit en entier de sa maa* 

M. Neckar, dans la pré&ce qo'il a donnée ôm 
CBQvres de sa femme, laisse Im-oième entreyoôr 
trèsf^^soavent que dans le cours de sa carrière ad» 
ministrattre il a trouvé de grandes ressourcea 
dans le travail de cet esiprit si fin que venaient 
cmisidter les Thomas, les Diderot et les Buffon» 
( Voyes Méimges extraits des manuscrite de ma;-- 
cbme Necker.) 

Pendant ce temps, au sein d'une retraite obeik* 
cwe, et pour coi^ndre ceux qui dénient aux 
femmes toute profondeur d'esprit et toute éléva^ 
tien de pensées, une d'dles s'élevait à la hauteur 
des Mably et des Montesquieu, et ue craignait 
pas, enflammée sans dkmte par le grand spectac^ 
qu^etle avait sous les yeux,, de se proclamer This^ 
twîenne de nos lois politiques. Nous voulons par- 
farde mademoiselle de la Lézardière, prodige d'é^ 1 
ra(fition, qui, dédaignant lés plaisirs du sexe et de 
rage, se dévoua à l'étude des vieilles chartes et. 
des diplômes gothiques , se familiarisa avec les 
formules de Marculfe et les Gapitulaires de Ba-^ 
Ittze, et fit un livre savant où les textes originaux 
précieusement recueillis sont comme la voix des 
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monumens qu'elle a le secret de faire parler. 
Dans son œuvre, elle met aux prises l'esprit de 
liberté, importé par les Francs dans les Gaules» 
avec le despotisme impérial des Romains, et £sdt 
succomber ce dernier sous les efforts infatigables 
du peuple indépendant qui nous donna le jour. 
C'était nous rappeler puissamment à cette liberté 
originelle qu'il était temps de recouvrer aprè$ en 
avoir été dépouillés depuis tant de siècles. 

Au théâtre, beaucoup de femmes auteurs, tel- 
les que mesdames de Villeneuve, Monnet, Olympe 
de Gouges, etc., faisaient jouer des pièces où res- 
pirait et où elles soufflaient au peuple l'enthou- 
siasme révolutionnaire, comme les Crimes de la 
Noblesse, les Montagnards ^ V Ombre de Mirabeau aux 
Champs- ÉlyséeSj etc. 

À la tribune, elles faisaient assaut d'éloquence. 
M. Charles Nodier assure que la même Olympe 
de Gouges que nous venons de citer l'étonna 
plus d'une fois par 1 énergie de ses improvisations 
et la fécondité de sa pensée. {Dict. de la Conver- 
sation^ art. Femme.) Desessarts ajoute qu'elle riva- 
lisait avec les plus célèbres orateurs. (Voyez Pro- 
ces fameux.) 

Des pamphlets, des brochures politiques et 
des placards piquans par les noms de femmes 
qui les signaient, et plus encore par la finesse et 
la nouveautédesvuesquis'y faisaient remarquer, 
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tapissaient les murailles ou encombraient les ta- 
bles des cabinets de lecture. Bien plus, des clubs 
de femmes, formés à l'instar des plus célèbres de 
la capitale, et peut-être plus orageux et plus 
furibonds qu'eux tous, incendiaient de toutes parts 
Vopinion de la multitude qui les fréquentait. 

Youlez-vous les voir agir? Impatientes des len- 
teurs de la révolution (près de trois mois écoulés 
depuis que la disparition des grandes ombres de 
la Bastille laissait le trône presque à nu , sans 
qu'on en fut beaucoup plus avancé , et sans que 
le roi eût pu se déterminer à sanctionner cette mé- 
morable déclaration qui rendait au genre humain 
ses plus beaux titres et en proclamait la solen- 
nelle inaliénabilité ) , impatientes, disons-nous, 
elles se lèvent en masse; et ce seront elles qui, 
franchissant d'un bond la demeure des rois , fe- 
ront enfin cesser les irrésolutions d'un monarque 
dont la faiblesse est circonvenue par les obses- 
sions d'une cour à vues étroites , et qui dispute 
pied à pied les absurdes privilèges dont elle se 
croit dotée par la nature. Bien plus, elles arra- 
cheront le roi des mains de cette cour perfide , et 
le ramèneront à Paris au milieu de son peuple, 
deux des plus immenses résultats, après lesquels 
la révolution marchait toute seule. La route 
vers le trône une fois aplanie au peuple , le 10 
août ne pouvait pas tarder ^ il s'agissait ici de 
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Finvasion dn trône lui-même» Ce forent enoH^ 
les femmes qui donnèrent l'élan. Rien ne résistait 
à la formidable Âudu, surnommée la reine des 
HalleSy ni à la belliqueuse Rose Laeombey ni à la 
fougaeuse Lacarenaty etc. Toujours les fensmes 
allaient au but. Il est atteint cette fois-ci, et c'en 
ei^ fait de la monarchie. 

A Tanmversaire du 14 juillet, où les Français 
avaient juré d'être libres, ils voulurent] urer d'être 
frères. Un vaste autel, dressé à la patrie, devait 
recevoir au Champ-de-Mars le serment de fra- 
ternité au nom de la France entière. Mais le jour 
approchait, et les travaux n'avançaient pas. Douze 
mille ouvriers étaient loin de suffire. Cette belle 
fête va-t-elle manquer? Non, les femmes ne feront 
pas faute. Elles accourent en foule, traînant après 
eUes toutes les classes de la population, et les 
aumant de l'ardeur dont elles brûlent. Toutes 
mettent la main à l'œuvre. La femme du peuple 
traîne la brouette que remplit la petite maîtresse ; 
kl sœur du pot s'attelle au chariot avec la fille (te 
l'Opéra; la guimpe de la bénédictine voltige sans 
y prendre garde auprès du mirza de la courti- 
sane : tout se mêle, tout se confond ; une seule 
idée remplit les âmes : l'amour de la patrie ; tout 
disparait devant elle. Rien de pittoresque comme 
ces mille' robes blanches de femmes, rattachées 
par des ceintures et des rubans aux couleurs de 
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travailleurs. De toutes parts on voit arriver, la 
ptodie ou la pdle sur le dos, eufEms, vieillanto^ 
îioimnes de robe, hommes d'alise, comcdieus, 
Cent-Snisses, chevaliers de Saint-Louis, porte^ 
îakXy commis : tout Paris s en mêle, les travaux 
soutachevés au milieu des ris et des chants joyeux ; 
et grâce encore aux femmes, la plus belle fête 
peut-être cpie tes fastes de Thistoire nous aient 
transmise, la fête de la Fédération fut c^ébrée^. 
Mais c'était surtout parmi nos armées, les plus 
a<jhsiirables qu'ait jamais enfantées l'enthousiasme 
républicain, que brillait dans toute sa pureté la 
flamme ardente à la lueur de laquelle la patrie par 
rsdt comme une idole adorée ; qudquesrayons de 
ce feu sublime, attisé d un souille de gloire, étin- 
celèrent même au coeur des femmes. Dans les 
Pyrénées, vers le mois de brumaire de l'an II, la 
faimeuse Liberté Barreau, si célèbre de son temps, 
et du nôtre si inconni^, nouvelle Gildippe, vole 
auprès de son époux et de son frère à l'attaque 
d'une redoute espagnole. Le premier tombe k 
poitrine percée d'une balle; le second meurt frappé 
tl'un éclat d obus. Des larmes coulent des yeux de 
l'héroïne ; mais son ardeur la pousse dans fes re- 
tranch^Euens ennemis. Ses cartouches épuisées» 
elle s'empare de la giberne d'un soldat catalan 
qu'dle abat à ses pieds. Tout fuit devant elle; la 
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place est emportée aux cris de victoire mille fois 
répétés! Alors elle n'a plus dame que pour son 
époux ; elle revole vers lui, bande sa plaie, le 
presse dans ses bras, le porte, aidée de ses frères 
d'armes, à l'ambulance, et lui prodigue les soins 
les plus animés de la tendresse conjugale. (Recueil 
des Actions héroïques des républicains français, par 
Léonard Bourdon, n° 1, p. 43.) 

A Saint-Mithier, l'ennemi entre vainqueur. La 
première maison qui s'offre est celle d'une jeune 
femme, environnée de ses en&ns, assise tranquil- 
lement dans sa boutique, un pistolet de chaque 
main, sur un baril de poudre; elle va y mettre 
le feu, et faire sauter, elle, sa&mille et la maison 
entière, avec les troupes assaillantes dont elle est 
encombrée, si on approche davantage. Sa conte- 
nance héroïque et résolue en impose tellement, 
quon respecte son asile. [Ibidem, n° 3, p. 43.) 

Un jeune militaire, d'une taille médiocre, le 
casque en tête, le havre-sac sur le dos et le fusil 
sur l'épaule, parait devant les représentans du 
peuple, et demande son congé, qui lui est refusé. 
Mais, ô surprise ! on apprend que c'est une femme, 
qu'elle se nomme Rose Bouillon ; que, voulant re- 
joindre son mari, elle avait réussi à déguiser son 
sexe et à se faire recevoir comme volontaire; 
qu'elle servait depuis six mois avec distinction, 
et s'était surtout signalée à la bataille de Limbach, 
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où^ bien que son mari fût tombé à côté d'elle, 
percé de trois coups de feu, elle n'en avait pas 
moins continué à se battre Tailiamment jusqu'à la 
fin de l'action, c Je ne demande mon congé, di- 
sait-elle, que pour aller rendre à mes en&ns les 
soins que je leur dois comme mère , après avoir 
rempli, autant qu'il a dépendu de moi, mes devoirs 
envers mon mari et ma patrie. > On fit droit à sa 
juste demande; on lui donna tout ce dont elle avait 
besoin pour sa route ; et la Convention lui accorda 
une pension de trois cents francs pour elle, et une 
de cinquante à chacun de ses en&ns. {Ibidem, 
n<^ 5, p, 9et suiv.) 

Geneviève Delaruelle , fille d'un cultivateur , 
voyant partir ses compagnes avec des denrées 
destinées à l'approvisionnement d'un marcîhé 
voisin, et se trouvant trop pauvre pour en feiire 
autant, se charge de cinq boulets de canon que 
son père conservait depuis longues années comme 
un trophée de sa valeur ; et, malgré leur poids 
énorme, les traîne gaiment, en chantant l'hymne 
des Marseillais. Introduite à la séance de l'admi- 
nistration, elle dit : < J'apporte aussi des denrées, 
mais celles-ci serviront aux Anglais. i> ( Ibidem, 
n*» 4, p. 23 .) 

A Mortagne, les demoiselles Fernig furent la 
gloire de leur sexe. Félicité n'était âgée que de 
seize ans , et Théophile que de treize . Ce fut presque 
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i h porte de leur père que se tirèreiut les prè^ 
miers coups de fasii au moment où les bostiliiés 
des troupes aatrichiennes éclatèrent. M» Femig 
se mil; à la tète delà garde nationale, seule force 
qui défendait alws la frontière. Ses jeunes filles^ 
frembianles pour ses jours, se couvrent d'faafeito 
dliommes, vont se grouper dans un peloton, 
nKtrdient à rennemi, et font des prodiges de Ta* 
leur. Leiu* sexe est ïÀeatèt connu ; leur courage 
double celai de tous, et chacun s'évertue en leur 
présence. Les Autrichiens ne tardent pas à s'iii« 
slruvre de la cause d'une résistancequ'ils n'avaient 
point encore éprouvée ; et, résolus de renverser 
l'obstacle, ils se disposent à mettre le feu au vil- 
la^; mais l'arrivée du général BeurnonviUe fit 
diversion; Tennemi fut repoussé, et nos deni 
héroïnes le poursuivirent jusque sur son l^ri- 
Icnre. La Gonventioh, pour récompenser leur 
bravoure, leur fait don de deux chevaux capara- 
çoiuiés. Ce neiîit pas le terme d'une carrière oom* 
rÊÊSÊkcée avec tant d'éclat. Dumouriez, étant veim 
prendre en Belgique le commandement de Far- 
nue française, conçut tout le parti qu'il pouvait 
tirer de l'enthousiasme qu'eUes étaient en train 
d'inspirer, et leur donna des commissions d'of- 
idersd^étatHBajor, afin qu'dlesle suivissent dans 
louleB les opérations militaires qu'il méditaîL 
AÏÉusi elles combattirent à Valmy, à l'attaque du 



viflage de Gairegnon» à Anderlecb, en avant da 
Bruxelles, à la bataille de Nerwinde» à Jemmapes^ 
où Théophile ^ la plus jeune , se prédpîta avec 
qnelques diasseurs à cheval sur un bataillon hoii» 
groîsy saisit de sa main celui qui paraissait le plus 
colossal, le désaroia, et le conduisit au général en 
chef, pendant que son autre sœur accompagnait 
le jemie duc de Chartres et le secondait dans 
ses ¥aleureiix efforts^ Toutes deux se trouvèrent 
JMX postes les plus périlleux dans les principal^ 
batailles qui âirent livrées jusqu'au 5 avril 1793; 
et partout elles se lûgnalèrent par des actions 
d'éclat qui auraient illustré de viettx guerriers, Du- 
fliouriez se les attacha par le sentiment delà recon- 
aaksa&ce, non moins qne par celui de radmiratioa 
^'il leur inspirait ; dles ne le quittèrent que lors^ 
qu'à passa sur le sol étranger, oii elles voulurent 
le reconduire elles-mêmes jusqu'à ce qu'il lut esn 
siiffeté. Vers le bac de Boncaidde, la sœur aînée, 
voyant que le cheval de Dumouriez v^^ait d'être 
tué sous Icâ, ainsi quecdut de Théophile, mû pied 
à terre, fit monier le générai sur le sien, et l«mtes 
deux, au mcmmat de la séparation, vidèrent leur 
bourse dans la sienne^ )0Ù il s^ trouvait à pdne 
qnelq«es louis* 

LetinceUe électrique avait pénétré partout* 
Des Pyrénées, les femmes anvo^aiwt à l'assem-' 
Uée nationale une adresse oii «^las imploraient 
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la faveur d'être incorporée à la garde nalionale. 
A Normant, madame de Moulin, riche et noble, 
en Tabsence du commandant, arbora la cocarde, 
ceignit le sabre et se mit à la tête des soldats au- 
trefois ses vassaux, auxquels elle donna une fête 
magnifique. {Feuille Villageoise^ t. II, p. 165 et 
t88.) 

Aux Ardennes et dans la Vendée, les femmes 
Pochelat et Madeleine Petit-Jean (cette dernière 
mère de dix-sept enfens) s'enrôlaient en qualité 
de canonniers. Rose Marchant, à l'âge de dix-huit 
ans, et Élisa Qualre-Sous , à celui de seize, 
avaient déjà fait plusieurs campagnes dans lés 
armées de la république. Claudine Rouget, fort 
jeune aussi, s'était engagée comme volontaire. 
Toutes firent briller un courage au-dessus de 
leur sexe, et toutes obtinrent de la convention 
nationale des éloges et des pensions. 

On lit dans les anecdotes intéressantes et peu 
connues de la Révolution, t. II, p. 66, que les 
dames d'Aulnoy, en Poitou, se sont confédérées, 
et, sous le titre d! Amazones nationoUes, ont prêté 
le serment civique, à la face des autels. 

On cite encore pour leur bravoure,dans V His- 
toire des Tribunaux révolutionnaires f U I, p. 130, 
la petite hussard Barrière, la sœur de Lescure, 
et l'épouse du général Xaintrailles, qui lui sauva 
la vie dans un combat naval. Tout le monde con- 
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naît rhéroïsrae des femmes de Lille, qui partage* 
rent les périls de leurs maris et de leurs fils pen- 
dant le siège de cette place. 

Le trait suivant donnera la mesure de l'impor- 
tance que les étrangers eux-mêmes attachaient à 
la coopération des femmes, et à leur simple opi- 
nion dans les événemens politiques. Après la ca- 
pitulation de Gorfou, on parlait dans une société 
où se trouvait une dame française des affaires 
de la république. L'amiral Uschakoff annonça 
que les Russes ne tarderaient pas à conquérir la 
France, et à y replacer un roi ; il demanda à 
cette dame si elle n'aimerait pas mieux un roi 
et une cour qu'une république. Sur sa réponse 
négative, il manifesta son étonnement. Il avait 
toujours cru qu'aucune femme en France n'était 
républicaine, ajoutant que c'était une des choses sur 
lesquelles il avait le plus compté. «Détrompez- vous, 
lui dit la dame ; il n'y a plus guère en France 
que quelque vieille aristocrate dont on ne tient 
compte, et que personne n'écoute. — S'il en 
est ainsi, s'écria l'amiral^ si les femmes sont ré- 
publicaines, jamais nous ne vaincrons les Fran- 
çais. > 

L'histoire devrait donc rougir d'avoir méconnu 

ta valeur des femmes et d'avoir à peine daigné 

s'bccuper d'elles. C'est cette injuste négligence 

que nous voulons réparer; c'est cet injurieux 
I. s 
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sâienoe que noas Toulons rompre ; c'est le oâté 
du rideau qui les cache que nous nous efforce- 
rons de soulever^ pour les faire apparaître dans 
toute la vivacité de leurs mouvemens et avec la 
variété des passions qui les ont caractérisées. 
Certes, quiconque est amoureux de Tétude des 
femmes ne saurait mieux appi^ndre à les con* 
naître que dans les annales si animées où nous 
allons épier leurs &its et gestes. Et d'ailleurs^ 
qui pourrait se flatter de bien pénétrer l'esprit 
de ces temps merveilleux, et des souffles divers 
qui en ont suscité ou conjuré les tempêtes^ si on 
s'obstine à en exclure ou à en dissimuler l'un des 
plus piquans élémens?Nous voulons donc suivre h. 
femme à travers le grand mouvement de 89, nous 
voulons la faire assister à cette lutte formidable, 
qui sembla évoquer le sérieux de la vie, auquel 
les Français n'avaient nullement paru songer. 

De l'état d'immoralité insouciante et d'effîrénée 
licence où la société croupissait et dormait comme 
dans ufie sorte de quiétude bourbeuse, et qui avait 
reflué de la cour à la viUe» la transition était 
brusque pour les femmes à une république tu- 
multueuse, hérissée déformes austères, pleine de 
troubles et de catastrq>hes ; mais aussi laissant 
aitrevoir à travers ce sombre transparent une 
perspective indéfinie d'afibmchisscanent et d'in- 
d^ndance* 
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Le scaudala où nos ms s'étaient perpétuai 
d'entretenir publiquement des maîtresses, et de 
&ire s^vir le trône, où devait régner l'exemple 
des bonnes mœurs» à li profanation du nœud 
dont le respect est la sauve-garde de la société, 
n'avait pas peu contribué à l'avilissement des 
femmes^ que tout le prestige d'une lausse splen» 
deur ne peut sauver de la justice d'un inévitable 
opprobre. Les grands ont imité les rois. Le peuple 
a Eût comme eux, suivant le territde axiome: 
Régis ad exempUr. 

Si l'on revient sur le passé, maintenant qu6 
tant de souillures ontété lavées, héla si puisqu'ilTa 
iallu, dans desruisseaux de sang, versés du moinà 
pour nous racheter, et sous ce rapport beaucoup 
moins à dépkrer que les flots bien autrement époûr 
vantables,etdont onneditrien,de cdlui quiacoulé 
depuis pour notre perte sur les champs de bataille» 
il paraîtra inouï qu'une série' de pdnces non inter^ 
rompue ne se soit crue appelée à la couronne du 
royaume que pour y provoquer Tadultère, Tin- 
ces te et la luxure ! plus inouï encore que la nation 
ait accueilli et chainié comme des prouesses tes 
turpitudes, en célébrant, pajir àe^ refrains popu^ 
laîres, et comme objets de ses prédilections et de 
ses sympathies dan$ un de ses rois les meilleurs» 
précisément ison ivrognerie et ses débauches! 
Àmowsdégoâtantes^ vantées par la même phimà 
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qui a flétri la chasteté d une héroïne immaculée ! 
Ici le bon sens du peuple était en défaut ; la 
bourgeoisie, après avoirapplaudi ces belles choses» 
finit par vouloir aussi les singer et se mettre à 
Tunisson. Elle s'habitua à se jouer de ce dont les 
grands se disaient un jeu, en se familiarisant, à 
leur imitation, avec ce pêle-mêle de galanteries 
banales et d'amours de rechange : en sorte qu'un 
nouveau code de morale inverse se forma dans 
les têtes, qui arrivèrent à s'imaginer que les belles 
manières consistaient à afficher le scandale, le 
désordre et l'anarchie des mœurs, et que c'était 
là le seul vernis qui rendît recommandable et 
dont on pût se foire honneur. C'est à peu près 
ainsi qu'à force de préconiser la gloire des enva- 
hissemens politiques, on est venu à bout de faus- 
ser partout les idées, et de peupler la société de 
fripons qui ne pourraient se croire coupables, sui* 
vaut les expressions du poète, 

D'imiter en petit ce que le conquérant , 

Fait , au dire de tous , avec honneur en grand. 

Pascal a même été trop loin en disant : Vé- 
rité en-deçà du fleuve, erreur au-delà. L'amal- 
game existe sans traverser l'eau. S'il eût regardé 
de plus près, il eut trouvé le tout brouillé en- 
semble. Terreur et la vérité confondues et prises 
Tune pourl autre, dans un m^e ordre de choses, 
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réunissant les contraires sous une même bannière ; 
il eût trouvé l'oppression érigée en gloire, les at- 
tentats tournés en héroïsme, et d'exécrables 
moeurs constituant le beau monde. Une sem- 
blable bigarrure tient sans doute à ces aberrations 
périodiques, affectées à notre nature, et lors des- 
quelles, la foule bariolée se pousse , agit et parle 
au rebours de tout sens commun, tourbillonne 
dans des bouffées d'extravagance, et vocifère 
contre toute apparence d'ordre et de respect hu- 
main, commeentraînée qu'elle est par un irrésis- 
tible besoin de bouleversement d'idées, par un 
impérieux instinct de mascarade intellectuelle, et 
par une sorte d'ineffable ivresse et de bonheur 
de déraison ! 

L'empressement des femmes à embrasser la 
révolution est dû sans doute à la conscience de 
l'avilissement moral où elles étaient tombées, à 
ce point qu'une reine disait : « Nous sommes 
toutes à vendre, il ne s'agit que du prix. » Elles 
sentirent qu'elles n'étaient plus rien que dans le 
domaine des sens, et qu'elles reprendraient peut- 
être le rang qui leur appartient dans celui de l'es- 
time (1). Leur pressentiment les a-t-il trompées? 

(i) Nous sommes arrives graduellement à ne voir dans les 
femmes que des images d'amour sensuel, dont l'exclusive pré- 
occupation n'a pas tardé à offusquer à nos yeux les facultés in- 
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Ontrelles beaucoup gagné aa noayel ordre de 
choses ? Il est curieux de voir ce qu'en pensaient 
les publicistes du temps. 

On trouve dan& les {Révolutions de Paris n^ 85, 
p. 226) une ample dissertation sur ce sujet, ou 
l'auteur, que nous soupçonnons être le &meux 
Sylvain Maréchal, l'un des plus chauds partisans 
de l'insurrection nationale, adopte un avis auqud 

slDiGliTes qui , diez les peuples primitif» , formaient leur phis 
^à apanagp, et em ayaient fait à Rome des dépoûtaires mvio- 
lables du feu sacré ; dans ks Gaules , des prétresses iatidirpies. 
Ces traditions ne sont plus acceptées par nos sourdes intelli- 
gences et par nos yucs débilitées que comme des légendes su- 
perstitieuses dont le symbole reste vide ou fabuleux. Soit ré- 
vélation intime , sens moral , ou tout autre nom qu'on voudra 
donner, il faut pourtant reconnaître dans la femme une pre- 
mière vue, im tact précieux , use soadaimeté sinon infaiUihlc, 
du moins si fine et si juste , qu'on ne se repent guère de Favoir 
consultée et prise pour guide. Pour bien juger des événemens , 
il n'y a peut-être rien de mieux que d'observer leur impression 
8ur l'admirable organisation de la femme, sur ses fibres si mélo- 
dieuses et si délicates. C'est un harmonica où résoi^ie la note de 
la destinée , et comme ee» précieuses surfaces d'iode on la ht- 
mière la plus subtile laisse une empreinte visible et va confier 
ses impalpables rayons* L'illominée madame Krâdner est mi 
exemple de la puissance morale des femmes. C'est à elle que l'on 
doit cette grande idée de sainte alliance et de confédération des 
rois pour le maintien de la paix et le bonheur des peuples, en 
haine de cet exécrable esprit de conquête qu'avait jusqu'à nos 
jours perpétué la démence Avt genre humain. 



on ne s'atteiKirait guère. Il peint les petites m^- 
Iresses du temps saisies de spasmes et d^évanoms- 
semens en présence des grandes crises politi- 
ques : « Peu d'entre elles, dit-il, ont sn monter 
leurs organes au ton à& la révolution. Tout en 
^sertissant les couleurs de la cocarde parisienne, 
^lles ont soupiré après les nœuds ou le filet 
qa'dles tressaient jadis en minaudant sur leurs 
so&s. L'uniforme galant des gardes nationales 
les a un moment tirées de leur léthargie. Les i^ 
▼nés aux Champs-Elysées, la cérémonie du ser- 
ment an champ de la Fédération, leur ont donné 
l'occasion de se montrer ; mais en rentrant dans 
kfirs salons de compagm'e déserts, dans les salles 
de spectacle tmI cùmpoêéesy eUes ont pesté tout 
bas contre la liberté qui faisait cfaai^r de culte 
àletR^ adwateurs. Tonslesridicules des patriotes 
ont été impitoyablement siffles pour se venger. 
Pour itrt imparêial, ajoute-t-il , il faut mA$ii dire qum 
général les femmes perdent à la révolution ; dAes éprou- 
vent des privations de plus d'un genre ; les dé- 
penses de l'équipement national, principalement 
des hommes à épaulettes, ont été prises dans ces 
temps difficiles sur les frais de la parure des 
femmes; et puis on ne peut briguer à la fois les 
laveurs de la beauté et les honneurs de la munic^ 
palité. Les myrtes de l'amour s'enlacent diffici^ 
lement avec le chêne civique. On ne peut assister 
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k la fois aux assemblées de jeu et à œlles de sa 
section. Si on passait la nuit aux bals, on serait 
peu dispos aux exerciœs militaires du matin. Les 
fiers accens de la liberté rendent peu propre aux 
madrigaux des boudoirs; et dans la tribune on 
ne parle pas à toute une nation comme on parle 
à sa maîtresse. Mais les femmes délaissées n'en- 
tendent pas raison sur cet article : elles aimeraient 
mieux avoir affaire à un inconstant qu a un homme 
qui parait les négliger. » 

Dans cette esquisse qui ressemble k une théorie 
galante bien plutôt qu'à celle d'un républicain fa* 
rouche, Sylvain Maréchal, ce grand exterminateur 
despréjugés, se montre garrotté par eux, et laisse 
percer ce Berger Sykain dont on se moquait pour 
ses pastorales au musc et à Tambre. Le tableau 
qu'il trace est vrai pour une certaine classe de 
femmes ; mais, le fût-il pour toutes, il faudrait 
dire que les femmes ont gagné , loin de perdre à 
l'apparition d'une république; elles y ont gagné 
précisément ce que le sophiste les plaint d'avoir 
perdu : elles y ont gagné de n'être plus ces femmes 
dont les plus fières tiraient à honneur de devenir 
les maîtresses de quelque roi ; qui se croyaient de 
J'influence dans le monde, et n'en avaient que 
dans les modes : elles y ont gagné de mieux 
comprendre ce que c'est que pudeur, honnêteté, 
vertus domestiques : la femme instruite et sérieuse 
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a remplacé lia poupée des salons ; elle a perdu de 
Fempire dans le boudoir pour en prendre dans 
la maison ; elle n est plus l'objet ni le point de 
mire de ces éternelles obsessions et de ces soupirs 
menteurs d'une jeunesse dorée, où elle aurait dû 
\oir plus de raillerie et d'injure que d'amour et 
d'honneur. Voilà ce que la femme a gagné à la 
révolution, à moins que, suivant l'athée Sylvain, 
on ne considère comme une perte pour elle celle 
de la corruption des mœurs. 

Mais ce n'est pas tout : dans la vaste refonte 
populaire, dans le replacement de toutes choses, 
les femmes, dont l'existence politique et civile était 
nulle, parviendront-elles à la reconquérir? Ren- 
treront-elles dans Texercice de quelques droits 
après avoir vécu dans une si longue tutelle ? L'as- 
semblée constituante semblait avoir assez bien 
débuté pour elles en remettant le dépôt de la 
constitution à la vigilance des épouses et des mè- 
res ; c'était déjà les retirer de leur inaction poli- 
tiqueet les intéresser à nos nouvelles institutions : 
mais si l'on en excepte les restrictions apportées 
à l'autorité paternelle, que l'avarice ou la vieillesse 
faisait souvent dégénérer en tyrannie absurde 
et insupportable, restrictions qui &vorisèrent leur 
hberté dans le choix du compagnon et du maître 
de leurs destinées; l'institution du divorce, qui 
leur permit de n avoir plus à gémir sans retour 
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dans les liens d'un martyre indissoluble ; l'égalité 
des partages, qui les appela aux sucoessions et 
leur donna les mêmes droits qu'à leurs frères ; 
Tabolition des couvens, où ces hécatombes s^ud- 
molaient à de fausses idoles dans une religion 
Traie ; les Françaises sont loin d'avon* oblenu ce 
que semblait leur promettre la révolution. Tou- 
jours cette odieuse loi salique, en vertu de laquelle» 
plusmalheureusesqu'uneEspagnôle, une Anglaise 
ou une Russe , elles sont exclues du trône (4). Loi 
barbare tirée du princii)e brutalement supposé de 
la supériorité de l'homme sur la femme, qui, dbez 
le peuple le plus soumis du monde aux décisions 
du beau sexe, survécut à quatorze siècles de dvi- 
Hsation, et que n'a pu entraîner dans ses torrens 
épuratoires le cataclysme révolutionnaire. 

Deux hommes seuls, qu'on peut appeler les 
philosophes de la révolution, Condorcet [Ckroni^ 
que du Mois) et Syeyès, s'occiqièrent du sort 
des femmes dans la république; ils sentirent 
qu'elles ne pouvaient y être ce qu'eltes avaient 
été dans la monarchie, ni rester, dans un siècle de 
lumière, ce qu'elles avaient paru dans des temps 
barbares, c'est-à-dire sans propriété, sans in- 
fluence publique, éloignées de la ccmduite des 

(i) A la sëance du 22 mars 1791, rassemblée nationale aBa 
même jusqnli exclure le» femnes de la régence. 
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affaires, âf^lées à peine à régler les intérêts de 
ieiir propre Êimille, apportant des biens qu'elles 
ne régissent pas, nous donnant des enfans qui ne 
dépendent pas d'elles. Ils crurent qu'il y avait 
dans l'Ëtat des fonctions qu'elles deva^nt natu* 
reDement reai{£r, et auxqucUes leur intelligence 
les appelait à concourir presque parallèlement 
avec les hommes ; qu'en un mot, il était temps de 
les Élire sortir de la nullité politicpie où elles f 
arvaient sommeillé jusque alors. Mais la mort in- j 
terrompit les projets de l'un , et Robespierre fit 
rejeter sans discussion le plan de Syeyès, par cela 
seul qu'il venait de lui ; à plus forte raison, son 
impérial successeur négl^ea-t-il de le reprendre. 
Elles furent eidues des tribunes de la conven- 
tion nationale par une loi du 20 mai 1795, jus- 
qu'à ce que te calme fût rétabli dans Paris. Et 
ei^ une autre loi du 26 mai suivant leur défen- 
dit d assister à aucune assemblée politique. A 
entendre M. Charles Nodier, à l'article que nous 
avons cité plus haut, les femmes de 89 n'ont pu 
conquérir la moindre immunité ; et leurs privi- 
l^es se seraient réduits à figurer de temps en temps, 
ehargées de ronge, de rubans et d' oripeaux ^ sur V autel 
oô unpeuple délirant allait adorer la Raison ; de sorte y 
ajoute-t-il, que la liberté française ne fut paspluili* 
bérale eweers les femmes que h despotisme d'Orient : 
eUe en fit des ahnées et des baigadères. 
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Sous le directoire, où les cœurs, si long-temps 
resserrés au sanglant aspect des écha&uds dressés 
par les vengeances populaires, respiraient enBn, 
et, délivrés de leurs mortelles angoisses, s'aban- 
donnaient à cette réaction d'épanouissement et 
à ce reflux de plaisirs sensuels dont on semblait 
avoir hâte de se rassasier, et qui dégénérèrent 
bientôt en une immoralité générale, plus fatale 
peut-être que le deuil dont on sortait, les femmes, 
tout-à-lait oublieuses de leur courte résurrection, 
redevinrent plus femmes que jamais , et s'effacè- 
rent lorsque tout vint à fléchir sous la verge de fer 
d'un maître qui n'aimait rien que sa puissance, 
et dont le cœur , dit-on , n'a jamais battu dans 
son impitoyable poitrine. (Voyez Mémoires de Con^ 
stant. M. Corvisart reçoit cette confidence.) 

Une certaine tendresse de légitimité, et comme 
ime componction de dynastie, travaillèrent 1 es- 
prit des femmes sous la restauration. Toutefois 
leur bel élan pour la cause des Grecs fit pressentir 
l'éclair de liberté à la lueur duquel leurs yeux 
entrevirent la femme libre ^ et leurs âmes conçurent 
ce plan célèbre d'émancipation dont le mani- 
feste a paru de notre temps comme l'acte le plus 
tranchant , la résolution la plus explicite et la 
révolte la plus hardie qu'ait jamais formulée le sexe 
dont nous nous constituons les historiens. 

Pour quiconque serait curieux d'en connaître 
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le texte, il ne saurait être mieux placé qu'ici : 
« Chères concitoyennes, y est-il dît, notre régéné- 
ration sociale ne peut s'effectuer que parla résis- 
tance active et la résistance passive. La résistance 
active, c'est la presse; à l'aide de ce levier puissant, 
nous obtiendrons la conquête précieuse que nous 
devons ambitionner de tous nos vœux. Grâce au 
ciel, la discussion est libre dans notre patrie, et 
nous pouvons exprimer notre opinion sans aucun 
danger pour nos personnes. Profitons de la faci- 
lité qui nous est offerte, jetons dans la circulation 
des milliers d'ouvrages destinés à populariser la 
sainte cause de l'émancipation des femmes. Pla^ 
çons-nous àla tête des recueils et des publications 
périodiques (1) destinés à mettre au grand jour 
l'injustice des hommes envers notre sexe. Ne 
laissons ^nfin échapper aucune circonstance, 
aucun de ces mille événemens ordinaires de la 
vie où la tyrannie de nos maîtres se montre sous 
un jour odieux. Mais n'oubliez pas que cette cause 
généreuse ne peut être une œuvre isolée ; qu'elle 

(i) n en a paru ta grand nombre : la Tribune des Femmes, 
le Conseiller des Femmes, la Gazette des Femmes, etc. Dans ce 
dernier journal , madame Poutret de Mauchamp croit que la 
charte de 1830 a rendu beai^coup de droits aux femmes. Elle 
présente une pétition pour faire réformer Tarticle 5 de la loi du 
i8 juillet 1828 , qui interdit aux femmes d'être gérantes d'un 
journal. 



réclsune la ccMaibinaiiiion de nos efforts, une grancte 
afanégaticHi de soi-inêi&e et le iXMicoiirs des esprks 
éclairés ; qu'eUb exige aussi une portion œnsidé' 
raUe de ces fwtuues s^udides que quelques-* 
uaes d'eutre nous sacrifient à des yanîtés frivoles ; 
une volonté ferme et énergique! Qui pourrait 
alors nous disputer le succès ? Notre nombre est 
immense; notre parti compte dans ses rangs la 
moitié de la population d'wi |)ays ; et si nous 
agissons de concert, des miUî^^ d'assemblées de 
fenunes coiu*ageuses et fortes surgiront des viUes 
et des hameaux. Alors, croyeznnoi^ cette manih 
festat ion d'un sexe dédaigné et regardé jusqu'à ce 
jour comme incapaUe d'énergie liaorafe produira 
une sensation profonde, et œux qui nous raillent 
aujourd'hui cesseront leurs moqueries insul- 
tantes. Rappelez-vous, d'ailleurs, le sort de ces 
dasses opf^imées : on les raillait, on lei^ repous- 
sait lorsqu'elles exposai^ut leurs griefs au sein de 
la législature ; cependant, par leur pa^vàrance, 
dUes ont obtenu plus qu'elles ne demandaient 
en premier lieu : il en sera de même de nous, 
notre sexe parviendra à se &^ entendre et à se 
faire obtenir la justice <]u*on lui d<Mt. Quant à k 
résistance passive, il est tin principe sanctionné 
par les philosophes de tdtis les pays, c'est que, 
dans un état légalement constitué» ceux-là qui n'y 
sont pas représentés ne sont pas tenus de con-* 
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tribuer à ses charges. Eh bien ! non seulement 
les femmes ne jouissent d'aucun des privilèges 
accordés à l'autre sexe» mais leur existence est 
nulle dans l'état; pourquoi donc subviendraient- 
elles à ses charges ? Vous savez quels succès ont 
couronné les efforts des dissidens et des catholî* 
ques ; c'est par le refus de payer la dime et autres 
impôts vexatoires qu'ils ont obtenu le redresse- 
ment de leurs gi*i^ : marchons sur leurs traces^ 
et bientôt, aussi heureuses, nous forcerons nos 
maîtres à être justes. Chères concitoyennes, notre 
émancipation est dans nos mains; elle dépend 
de nous l Commençons cette œuvre sainte ! l'en- 
treprise est hardie; et, je ne veux point vous le 
dissimuler, mille dangersaousenvironnent. Mais, 
au sein de ces dangers, n'oublions pas cette de- 
vise : Nihil desperandum. N'oublions pas qu'elle 
fut adoptée par une personne de notre sexe, et 
bientôt nous verrons luire le soleil qui éclairera 
notre dernier jour de servage. Eh quoi ! la con- 
dition de la femme est-elle ce qu'elle doit être? 
En France, en Angleterre, son existence est 
toute arbikddle; soumise aux convenances, à l'é* 
tiquette, s'exahant par la lecture des romans, : 
elle apprend à déguisw ses affections naturelles, 
à étouffer ses passions, ses sentimens, toutes les 
virtualités dont le Créateur a doté son existence. 
De l'enfance à la mort, la société pèse sur elle ; 
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un mariage de convenance, une gêne éternelle 
contraignent sa vie. Ledit de la mode, voilà sa 
loi suprême; on l'oblige à passer six ans à ap- 
prendre ce qu'elle doit oublier quand die SCTa 
mariée ; puis, fleur passagère, le monde l'aban- 
donne, et à quarante ans il ne lui reste plus que 
l'intrigue, la dévotion ou la nullité. Lltalienne 
et l'Espagnole ne sont pas mieux partagées : 
ignorantes, réduites au seul ittitinct, il ne leur 
reste aucune spontanaité d'action. Telle est encore 
la femme de l'Amérique ' du Nord. Là domine le 
ménage; mais ce ménage est réglé, compassé, 
calculé comme une table de logarithmes. Une 
Américaine se lève, prépare le dîner, sort et ren- 
tre, feit sa prière et se couche à la minute ; c'est 
un être à part, dont toute l'existence se réduit à 
un mouvement mécanique. > 

Telles sont les doléances des femmes du pro- 
grès (1), et il faut convenir qu'elles n'ont pas tous 

(i) Oq trouve un premier exemple de ces velléités féminines 
dans un ancien poète grec, Quintus de Smyrne : c'est au mo- 
ment où les femmes troyennes voient du haut de leurs remparts 
l'amazone Penthésilée faire un horrible carnage des guerriers 
de Troie. Nous ne pouvons résister à l'envie de traduire le pas- 
sage. C'est Hippodamie qui parle : 

Volons y«r8 nos époux ; 

Brarons aussi la mort cpi'ils affrontent pour nous! 
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le$ torts^ si Ton considère que les siècles qui ont 
toujours marché pour Tamélioration de toutes 
choses, loin d'avoir rendu leur condition meil- 
leure, n'ont fait que l'empirer; et que la réflexion 
n a servi qu'à river leurs chaînes, et à consacrer 
pour leur malheur, ce qu'elle aurait dû abolir 
dans un esprit contraire. 

En eflet» et sans parler ici des anciens, chez qui 
les femmes avaient un si grand empire, sans rap- 
peler ces institutions des législateurs de la Grèce, 

Des combats sur ces murs n'attendons pas Tissuei 

Pour sayoir s'ils l'auront ou donnée bu reçue. 

Trop lâche inaction , repos pernicieux! 

JNos jours plus que les leurs sont-ils donc précieux t 

Ou notre sexe enfin est-il d'une autre essence? 

Combien de nos guerriers , dans leur adolescence • 

Bu destin des combats ont bravé la rigueur. 

Sans avoir plus que nous de force et de vigueur? 

Qui pourrait nous priver de la gloire où j^aspire? 

N'est-ce pas le même air que la femme respire? 

Son cœur ne sent-il pas les mêmes battemens, 

Et tt'est-il pas formé de pareils élémens ? 

Pourquoi donc nos genoux plot raient-ils sous des armes? 

Voyez éette étrangère , au milieu des alarmes » 

Surpasser en valeur les plus braves guerriers t 

SUe ne défend pas ses dieux et ses foyers ; 

Tandis que nous, en proie à d'affreuses misères, 

Nous avons à venger des époux ou des frères.*. 

Marchons donc ! il vaut mieux périr dans les combats 

Que de voir l&chement Ilion mis k bas, 

Et de subir, au sein d'un horrible esclavage » 

Nos fils , des fers cruels ; nous , l'insulte et l'outrage. 

(Cbaut !•'.) 
1. 4 



ijfb elles jotte»t mi rôle si kipcmatit ; safti éto- 
i|uer te» teM^i^dè fi<)ttie; que le sénat etk» eon^- 
5ab eirrtt^oiiiiaiefiit de ra9pect> et qtt*on toijfwt 
traverser les ratigs des citoyens^ taiit6t pouk* 
idler fléchir an nom de k patrie un vainqoeixr ir- 
i4té et ^nv^t la TÎlïe dû pillage , tantôt pour 
consacrer le Capitule ; enfin, sans votdoir smire 
té docte Agrippa dans son ciHÎetnL Traité de la 
Prééminen(« de la femme sur rbomme, où il 
dte nnè infinité de penfdes comme les ThébaiMi, 
les Scythes et les Gaulois , habitués à admetti*e 
les femmes à traiter de la paiï et de la gnerre et 
à leur donner voix dans les jugemens et les dé- 
libérations ^' nous nous bornerons à remonter 
aux anciens tefflpsde notre histoire^ où les femmes 
étaient habiles à posséder des fiels et investies 
du droit de dire justice» à charge de $99v%ce$ mit- 
taires. 

En ll65| la vicomtesse de Narbonne» troublée 
dans la jouissance du droit de dire la justice par 
elle-même dans ses terres, y fiit maintenue par le 
roi Louis le Jeune ; et Thistorien du Languedoc 
ajoute que la vicomtesse, sans recourir à Tauto- 
rité du roî^ poUvaït se fonder sur Teiteniple de 
plusieurs comtesses et vicomtesses du pays, qui 
avaient anciennement présiéé à divws pbâds , et 
même sur Tesprît de la loi. 

Bérenger, comtesse du Maine , présida le 25 
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Aoât 1^6 à UB dudi fameux cpi'^lle ordonna «ih 
tm deux champions, dont l'un contenait Vinno» 
cence et l*Mrtre la penrOTSÎté d'une demoisette. 
Dans les tonrnoîs, les femmes étaient juges sou* 
veraines du point d'iKmneiv , ^ prononçaient 
mène des peines corpordles èontre les coupables. 
En 1305, krsque Pliîlippe4»-Bel assembla le 
ban et rarnère-^ban de ses états, les femmes corn*' 
parurent en personne* Au sacre de Phîlîppe V^ 
à Reims, le 6 pnvier 1316, Maliant, comtesse 
d'Artois et de Bourgogne, asrâta à cette cérémo- 
nieen qualité de pair de France , et soutînt la om^ 
ronne ayee les antres pairs du royaume. M. Mer- 
lin^ dans son Répertoire de Jorisprudmoe, atteste 
cpiV^n a ^m les fennnes remplir songent l'office de 
pairs, et en cette ^ipulîté siéger an pailement; ii 
ajoute qfti'4die« rmàM^itni <n permmneB la yuAiice iwr 
leurt têTTÊi. 

Hus tard elles remplirent chez nous les fonc^ 
tums d'ambassadrkes. Madame Delahaye Van- 
Iday fÊt enToryée à Venise en ^etle qualité , et la 
maréchale de Guébriant se rendit à ce tkre an^ 
près de la répdalique de îBologne. Toutes deux 
s'aoqmttèreatà morveiHe deeette bxuâe oksion» 

ï)efms<€B tempSj cbea nom^ les pi^iyijléfes de^ 
femmes ont tisJUamâBt idédiné^ et la loi, de no$ 
jours, ne semUd s'oûouperd'dilâSçciAeaeeoiidaÂre- 
«en^pnii^u^eliefie k^pffendfJiMWiQ^ 
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SOUS sa garde , mais qu'elle les livre d'abord à la 
surveillance du père et du tuteur , puis à l'empire 
presque absolu du mari. Il est même remarquable 
qu'à Rome, où les chefs de la Êimille avaient un 
pouvoir si étendu, ils aient encore eu besoin du 
secours de la loi pour réprimer le luxe effi:*éné de 
leurs femmes. La loi Oppta, qu'ils provoquèrentà 
cet effet, accuse les bornes de leur autorité. Chez 
nous, plusieurs maris, il est vrai, ne seraient pas 
fâchés que la loi lem' vînt en aide sur ce point; 
mais cela prouve seulement la Êiiblesse du carac- 
tère, et non celle des droits. 

Le temps viendra sans doute où la femme se po* 
sera comme elle doit. l'être dans l'ordre social» 
reprendra des droits que l'on a méconnus , et se 
relèvera de l'espèce d'humiliation que les sièclesr 
semblent avoir consacrée, et qui, à force d'usur- 
pations, est dégénérée en ordre de choses naturel 
et passée àVétat normal. Alors, sanç doute, on la 
verra reconquérir la juste conscience de sa valeur, 
et de la mission qu'elle doit remplir ; prendre un 
plus noble vol; cesser de feire abnégation, dans 
les occasions importantes, du sens exquis dont 
elle est douée ; participer aux bienfaits de la loi 
politique ; prêter son assistance et son concours 
au grand œuvre de l'édifice social, derrière lequel 
elle ne restera plus reléguée comme une étran- 
gère. On la verra sortir quelquefois du foyer do- 
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mestique pour entrer dans le sanctuaire de la 
patrie ; chérir le pays, et non pas seulement le 
ménage; les Français, et non pas seulement un 
Français ; s'associer aux plus fortes études, soit 
dans les sciences, soit dans les arts, soit dans Tin- 
dustrie ; et, justement orgueilleuse de cette régé- 
nération, transmettre à ses filles le sentiment et 
l'ambition de cette gloire nouvellement acquise. 
Alors les femmes ne seront plus réduites au mé- 
tier de dévotes ou d'intrigantes, arrivées à cet 
âge où lexistence, perdant le charme de la beauté 
et l'illusion des sens, se réfugie toute entière dans 
la force pensante et dans la vitalité intellectuelle. 
L'examen approfondi, de savoir si le sort des 
femmes est préférable en république, excéderait 
les bornes d'une introduction. Dans une monar« 
diie, pourrait-on observer, les esprits, façonnés à 
la souplesse des cours, tourbillonnent comme au- 
tant d'atomes qui s'accrochent aux rayons de l'as- 
tre en faveur. Ce manège gagne de proche en 
proche, depuis les classes les plus élevées jus- 
qu'aux plus humbles ; partout rampe l'inférieur, 
partout il courtise celui dont il dépend. Or on fait 
la cour aux femmes comme on la &it aux grands, 
c'est-à-dire qu'on flatte pour obtenir et tromper; 
on se venge de l'avilissement par la trahison : les 
femmes ont-elles de quoi se glorifier de pareils 
hommages? Dans une république où tout s'éga- 



fees Dû ne eowrtise person»^, paroe qu'il n'y m 
que la kâda so«¥eraiiie, et qu'on ne flaitte pa^ la 
M. U<xig(Ê&à éa tèg^jMcain ne se farise qu'au 
«owrîre d'une femme^ seule puissance ^sHrbitr»re 
qu'U reconnaisse et dont il soit Tesclai^, mais l'œ- 
ckve c»)corefier et dont Tàuie se dévoue à l'a- 
mour «oimme à ia liberté» c'est-àndH^ sai»^ per- 
fidie et sans retour^ Voilà le règne de la femme, 
m elle sait biesi l'enleiKire ; de sorte qu'on pour- 
rait dire que sou ^^laMe trône est là oà il n'y en 
a pas d'autre que le sien. 

Les femmes étaient i^n pdus loin que nous d 'une 
r^bliqwe iorsque la nôtre ^nt les saisir. L'é* 
ducacion ^e les initiait pas cMume nous à celles 
de la Grèce et de Rome; et le régime de la monar- 
chie les énerwt davantage. Voyons, malgré tout 
€^> ce qu'elles ont trcyuvé de courage et de force 
pour répondre à la grande voa qui reteaitissaît , 
c^ qui» du haut de h chaire du nouveau oolte ^po- 
litique, prédiait ses dogt&es ausièresaur popula- 
lions étonnées^ 
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NuUee3Û$teocede femme ne fut plus multiforme, 
pUi» chatoyaotiBy Iilu3 caoïéléoue, il faut la dire^ 
que Çiàh d^ Théroigua de Mérûcourt» Tour à touv 
yiUageoise naïve, amante passionnée, courtiswf 
avide et de haute volée, aveoturière vagabonde j 
pitts amazoflae vindicative et sanglante, amie exaltée# 
orateur de clubs; enfin pauvre fi>lle^ rampani; swr 
les daUes «de sa k^, et leur demandant les im-^ 
mondes alimene que la pitié lui jette ; vnilà ce f!pm 
fut Théroigne. Plus d'imaginations de femmes qu'on 
ne croit aiiraif.nt alors facilement édiiangé cette 
vie ardente, avec son oorléee d'és^loos^ pour k 
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monotonie de la leur. Mais dix femmes ensemble 
seraient à peine venues à bout d'un pareil rôle; 
Théroigne toute seule y suffit* 

Anne-Joseph Théroigne, dite Lambertine, sur- 
nommée depuis la Liégeoise (1), naquit en 1759 au 
village de Méricourt, prés de Liège, d'une famille 
d'honnêtes laboureurs. Sa gentillesse, son esprit et 
ses grâces la rendirent de bonne heure l'idole de 
ses parens; elle fut élevée avec toutes les délica- 
. tesses et les soins d'une demoiselle de la ville. On 
lui épargna la rudesse des travtux d^ champs. Elle 
fut chargée de l'économie intérieure; mais à peine 
eut-elle atteint sa dix-septième année, que l'orage 
des passions vint traverser le calme d'une vie jus- 
que là si uniforme et si douce. 

On dit que le fils d'un seigneur suzerain, dont 
le manoir féodal avoisinait l'humble demeure de la 
jeune villageoise, ayant eu l'occasion de Taperce- 
voîr, fut aussi charmé que surpris de rencontrer 
dans un lieu si pauvi'e plus d'attraits que dans les 
salons les plus riches de la Belgique et de l'Alle- 
magne. L'élégance du jeune seigneur fit la même 
impression sur cette belle fleur des champs. Tant 
d'esprits d'amour invisible, tant de feux sympa- 
thiques furent enjeu, que nos deux amans se trou- 

(1) Ce sont les noms qiii se trouvent inscrits sar les registres 
de la Salpêtrière, où elle fut epfermée» 
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véreat d'accord sans se l'être dit. Dans Teffiision 
d'un cœur tout neuf et d'une nature primitive peu 
en état de comprendre les distinctions sociales^ elle 
se livra âme^ beauté> avenir^ espérance, n'imaginant 
pas même qu'on pût se donner à elle différemment* 
La déception fut d'autant plus poignante, que l'a- 
bandon avait été plus pur et plus confiant. Lors- 
qu'il lui fut révélé qu'elle était pauvre et lui riche; 
que c'était d'un côté dérision et mépris, de l'autre 
culte, oubli, dévouement , toute l'étendue de son 
malheur lui apparut; à la place d'une passion si 
fatale, elle sentit s'allumer au-dedans un foyer de 
haine inextinguible pour des institutions qui 
tuaient l'amour en tuant l'égalité. Nous verrons 
quelles terribles flammes jeta plus tard cette pre- 
mière étincelle. 

Quant à présent, pauvre fille trahie, lasse d'être 
en butte aux reproches de sa famille et aux raille- 
ries amères du village, munie de quelque argent, 
légué, dit-on, par une vieille tante, elle passa en 
Angleterre. Là un voile mystérieux couvre sa vie; 
ne cherchons pas trop à le soulever, et disons seu* 
lement qu'elle s'y montra dans tout l'éclat de la 
jeunesse et de la beauté. Une taille des plus élé- 
gantes, un œil de feu, une figure pleine de charme 
et d'expression : voilà ce que M. Dulaure et tous 
les biographes contemporains s'accordent à lui re- 
connaitre. Les uns prétendent que, visant déjà au 
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ffaaad^ die fit la conquête du prince de firik»^ 
àcmi les pit>d^litéa sontinreiitlekcQeqa'elleaffidba 
à Londres. Un autre veut qu'elle se fit a^ipeler la 
cûQitesse de Campinados, et qu'elle fiit Uéearec le 
célétn^ duâ»tBur Teudooci. (Voyea Sowmdrt ^m 
Déporté, par ViUiers, p. 324)« 
- Quoiqu'il eu soit, son séjour à Loodits mb dora 
guère que trtÀs mois, au bout desquels sa fantaisôs 
la dirigea à Fàris« Des lettres que lui donna le dnc 
d'Orléans^ qp'elle avait rencontré cbez^ le priaee de 
Galles^ lui senrirent à entrer en relations artec Wr^ 
rabeau et beaucoup d'autres mendbres iUnstrea de 
l'asBeaiblëe couâtituante. Elle fut kimioi la beauté 
du jour. (Voyez Aeteê des Apéireê.) De liehesi £aian-* 
ciera^ entre autres M. de Perçant, toan^bérent dans 
ses filets. (Voyez Biogr. des Femmes eiMms^ éd.. pu 
Prud'homme.) JLoia de repousser les hs>mina£^s, 
eUe ruina le plus de grands seigneurs ^'elle put 
en attacher à son char, dirigienntaurtoiilOMUre eux 
ses vengeances secrètes* 

Mais ce n'était point emoMDt là le nai^miis^ oà 
démit lentrataer sa yoc«tion. Les pnemkirs erouf 
lemens du trône avaient déjà tîoté à sem ooreiUi^ 
qui les avait perçus avec un indicible frémiasAnuait 
de joie. Ils ]m avaient rappelé^ comme par mie 
soudaine apparition, qu'elle aumil; des injnres à 
venger sur une socjété quelconque^ ma régfsaieni; 
œs fuaesles lignes de démaxtatton, derrâiw. Insr 



quelles ae retraïK^biûieiit lescUsseï) pitviligiées pour 
opprimer le fsaiyte et .3e jouer 4tt faûUe. 

Toule une pQfpiVition send^lait alof» ^associer à 
8^ resseatàmeuB'j Vi^airveaûBOiOt gagatii ^ proch» 
en proche. Que peut £Biire une femoie dans ce gi« 
g;anlesque ^bm pofmlaÂre? A quoi «ra bonne uiMi 
petite 9ftaitres0e. à tiavers «e tumulte des rues et 
ces hourni$ de Ia foule ; au sùlieu de cette lutte à 
mort des h^lom du tîers-^état contre les brocards 
blasoQués de l'aristoasatie ? Son imagination lui 
suggère mille idées pour.une. Elle se mêlera à Tac- 
tion; elle se £u7a peuple; elle saura haranguer les 
groupes; elle les gourmandera, les agitera et leur 
fera passer l'ainleur <}ui Tembrase. 

C'en est faiti son parti est pris. Plus de vête- 
mensdefemmesittoommodesl kûnd'elle tout son at* 
tinail de ooqueitel La voilà en agile amazone : robe 
de drap blw, chapeau à la Henri IV sur l'oreille; 
largesabite tu côté, deux pistolets à la œiniture, une 
eravache à la main^ à pomme à x^assolette d'or, rem- 
plie de sels et d'aromates en cas de défaillance et 
pour miâraUmr Vodeur du petuple. On exprimei^ 
mieux ce qu'dle moqftre d'énergie que ce iqu'ttie^^ 
de grâce aous ce cpstiAme. pittoresque ; élle,n«éci^(e 
phis rien ; «cUe a les rois k défaramer ; la sQuveraîneté 
circule.daiis «es veinesi 

Sb, {Mt^emiêre «expéditÎDn fiAt ceUe des InvaliAes. 
C'était le moment où la réunk^ d^ trois ordres 
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avait suscité de nouveaux troubles dans Paris. Le 
roi -avait jugé nécessaire pour réprimer les attrou- 
pémens séditieux dont le Palais-Royat et les cafés 
se trouvaient tous les jours inondés, et pour dissi* 
per les bandes organisées qui jetaient la terreur 
dans les rues^ de rassembler quelques régimens dont 
le commandement fut confié au marécbaldeBroglie. 
Cette mesure avait exaspéré le peuple. Mirabeau^ 
dans une adresse tendant au renvoi de ces troupes 
qui gênaient la liberté des délibérations, avait dénoncé 
les projets criminels de la cour. 

Ce fut dans l'assemblée des électeurs de Paris 
que la fermentation s'annonça avec le plus de vio- 
lence. Cette assemblée^ composée des électeurs du 
tiers-état, et dont la mission devait finir après la 
rédaction des cahiers et la nomination des députés, 
s'était constituée en corps délibérant. Necker lui 
avait permis de continuer ses séances dans une des 
salles de l'Hôtel-de-Ville; elle devait bientôt, érigée 
en assemblée de la commune de Paris, y régner en 
souveraine. Ce fut là, disons-nous que s'éleva le 
premier cri d'insurrection. Les électeurs vinrent 
en députation demander à l'assemblée nationale 
la création d'une garde bourgeoise destinée à mettre 
le peuple en état de se défendre contre les sinistres 
intentions d'un roi qui semblait vouloir diriger une 
artillerie toute entière contre sa capitale. La garde 
bourgeoise fut décrétée. 
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Alors on aurait cru tout Paris en combustion. 
Les habitans du faubourg Saint*Âutoine se mettent 
en marche. Ils entraînent douze cents gardes-fraa-* 
çaises, qui abondonnent leurs drapeaux. Des bandes 
vagabondes se joignent à eux. Les prisonniers de 
la Force et de TAbbaye sont mis en liberté. Des tor- 
ches enflammées brillent de toutes parts. On force 
les magasins d'armuriers; on encombre les églises; on 
sonne le tocsin ; on remplace les sentinelles de la 
garde de Paris par des hommes aux bras nus placés 
devant THôtel-de-Ville envahi par la multitude. 

Les électeurs convoquent tous les citoyens pour 
constituer dans les districts soixante assemblées 
délibérantes. Uix corps de quarante-huit mille 
hommes est organisé sous h nom de milice pari'^ 
sienne. Elle doit porter pour signe distinctif, au 
lieu de la cocarde verte, la cocarde rouge et bleue. 

Déjà le garde-meuble avait été forcé. Des armures 
antiques en avaient été exhumées. C'était chose cu<- 
rieuse de voir les uns coiffés du casque moyen âge , 
les autres chargés d'une rondache énorme; qui d'un 
baudrier^ qui d'une pertuisane, qui d'un vieil écu 
du temps du roi Artus; ici la broche faubou- 
rienne brandissante à (iô té de la lance deduGuesdin; 
là le tricorne confondu avec l'armet; plus loin la 
guêtre civique avec la cuissard féodal. Dans l'una* 
nimité de l'élan, à peine remarquait-on ces dispa- 
rates grotesques. 



On éëpa?re les nies; an ë)èt« des Ixirrieades; on 
incendie les èamères; toos les moyens ao»! prit 
pour paralyser le dt^loiemeâl: et t*^otioti des trou- 
pes éonl on redoute l'imiption. I)es baieami de 
poudre descendent sur la Seine pour Versailles: on 
les arrête; on se distribue la pondre. M»s ce sont 
lès armes qui manquent. Le bmit àe répand que 
rhètel des InTaliées en reoèie une grande qnaiititë;^ 
w Aux Invalides ! » . s*écrie-^t-on de fjocrles parts. 

Et ThAroigné de s*élaneer à la Vête des plus ari- 
dens! Les filles PaulînB d'Aunez et Lomse Bonr-* 
geois^ républicaines dëterminëes comme dite , vo- 
lent sur ses traces. On recrute Mir le passage une 
population considérable, jusqn'am curé de Saint-» 
Étîenne-du-Mont, le brave Gabriel Sevrée de Pen* 
vorn, suivî d'une foule de ses paroissiens qu'il 
anime encore par son enthousiasme et son exemple. 
On arrive ; les griHes sont fermées et les canons 
braqués. Plus de soixante mille cris s'élèvent et 
demandent le gouverneur. Il parait et s'enquiert du 
motif de ce tumulte. Dèsqu'il est certMn qu'il s'agit 
de remettre au peuple toutes les armes de l'hôtel, 
il se retire, et déclare qu'il va en conférer avec son 
état-major. Mais la multitude soupçonneuse s'ima- 
gine que c'est pour dcNtmer Tordre de tirer sur le 
peuple. Des hurlemens de rage retentissent. On se 
précipite; on franchit les fessés ; on s'accroche aux 
grilles, et déjà une foule de furieux s'agitent dans 



les OMirs : force fal d'ouvrir lei portes. Sombrenii 
o'rdonne qu'elles b soioni m^ bMrgems de Paria 
En un cliuf^dVBil les saUes^ les ckamisrcs^ les cates» 
les g^renîen, les jardins , tout le vaste ëdifioe est eoh 
vahi; ou s'alteUe aux pièces d'artîtterie; on lesen^- 
traine à rHétel-de^Ville. C'était sous les voûtes de 
Véglise souterraiaftey et dans une vaste cave^ qu'é- 
tait enfoui le dëpAt des armes. Un instant suffit 
pour q}i elle sdit encombrée. On a bientôt fait place 
nette» An bont de dix minutes vous n'auriez pas 
trouvé aux Invalides le plus petit mousquet ou fe 
l^us minée couteau de chasse. 

Ihéroigne était partout; elle donnait des ordres; 
on lui obéissait; Ténergie dans un pareil désordre 
équivaut au^ grades; dile marchait de pair avec 
les cheb^ HuUin, Ëlie, Éthis de Gorny, etc. Ette 
laisait placer des détachemens aux barrières et aux 
principaux postes ; elle arrêtait les dépêches que la 
cour expédiait de Versailles à Paris; enfin elle 
organisait ces masses indisciplinées et nouvellement 
armées» 

Mais que va^t-on faire, encore ivre de ce pre- 
mier succès et n'ayant point à combattre les troupes 
qu^on s'attendait à yoîr fondre sur Paris, et dont 
aucune ne bougeait ? Il fidlait un aliment à cette 
population enflammée; il en restait encore une 
grande partie sans armes et impatiente d'en avoir. 
On sait qim la Bastille en est munie^ on 7 court ; 
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ce nouveau point de mire aiguillonne les esprits, 
échauffe encore les têtes; on est agité de je ne sais 
quel pressentiment confus. Ces tours sombres et 
menaçantes semblent en ce moment personnifier le 
pouvoir despotique ; on dirait qu'on ne les prend 
pour but et qu'on ne cherche à les abattre que pour 
le renverser lui-même. Théroigne croit déjà[ faire 
tomber et fouler sous ses pieds ce cauchemar d'or- 
gueil aristocratique et d'odieux préjugés qui pèse 
sur sa vie entière; elle met la main à l'œuvre et se 
jette au plus fort de l'action. 

On sait comment, en deux heures, la Bastille fut 
emportée d'assaut ; la Bastille, ce monument inex- 
pugnable contre lequd avaient échoué tous les ef- 
forts du valeureux prince de Condé. Chacun se 
mêle au grand œuvre du peuple ; on voit s'y asso- 
cier ceux qui n'y étaient venus qu'en qualité de cu- 
rieux et même d'étrangers. Un jeune Grec , sujet 
du grand-seigneur, y contempla l'enthousiasme na- 
tionaly et revint Français et républicain. 

Notre amazone^ qui l'une des premières avait 
escaladé les tours , s'y comporta si vaillamment, 
qu'il lui fut décerné un sabre d'honneur, et qu'elle 
fut mise au rang des vainqueurs de la Bastille. 
(Voyez la Prise de la Bastille, par Dussault, page 
234; édition de Beaudoin.) 

Depuis ce temps elle parut adopter une austérité 
de mœurs et une mysticité républicaines qui con- 
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trastait d'une manière piquante avec la licence de 
sa vie passée. Elle repoussait avec dédain toutes les 
agaceries, toutes les insinuations galantes qui lui 
étaient adressées ; cela neTempéchait pourtant pas 
de rechercher les sociétés d'hommes. Dans son ac- 
cent flamand, raconte Dulaure^ elle disait : Je 
n'aime pas les femmes francesses. 

Elle fréquentait les journalistes les plus influens, 
les députés les plus célèbres, les hommes de lettres 
les plus distingués, et surtout, parmi ces derniers, 
Marie-Joseph Chénier, avec lequel on la voyait 
souvent ; elle dissertait chez eux sur les affaires 
publiques, et même sur la littérature, fort agréa- 
blement. (Y oyej. Histoire de la Révolution , ^r deux 
amis de la liberté, page 78, tome VII.) 

Ayant recueilli dans nos meilleurs poètes les 
vers qui pouvaient le plus contribuer à exalter les 
esprits, elle en avait meublé sa mémoire, et elle les 
débitait avec emphase dans son jargon moitié fla- 
mand, moitié français. 

Elle assistait à tous les clubs, à tous les groupes, 
à toutes les fêtes révolutionnaires. Elle se mon- 
trait assidue au café Hottot, terrasse des Feuil- 
lans, rendez-vous ordinaire des meneurs, où se te* 
liaient les conciliabules secrets, où se tramaient les 
complots du jour. Elle se multipliait : le matin, aux 
tribunes publiques de l'assemblée nationale, le soir 
aux Cordeliers, aux Jacobins, à la société Frater^ 

I. 6 
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oelle : parUJiU elle preoaLb la parole. Douée d'uae 
éloqueQce aatardlle^ diseat les auteurs '4» la £«V 
g0^aphie 4e Bruxelles , possédaat surt»u4 uoe 
grande facilité à reproduire les lieux coBHsauQspa- 
tiûotiques^ qui à ceUe époque eatfaieat pmu* hrniÊn 
c;oup da&s^ l'art oratoire, elle pérorait ta toute cii^ 
constance avec un eatboasiasiiide q«B maoquatt 
raremeat son eâbt. 

Au district des Cordeliers, elle fituoe vébéiBeiite 
sortie siir ce qi^'il y avait de bouteux à voir le roi 
logé dans \m palais, «t rassemblée dans un mauégp. 
(YoyeK une brochure intitulée Notice 4ur la '^k dâ 
Théroigm.) . 

C e&t Camille Desmoulins qui^ daas son Journal 
des Révolutions de France ei de Brabant, rapporte 
ce qui se passa à la séanœ du club des Gordeliers^ 
où il se trouvait lui-même le jour où Théroign^ 
s'y présenta, a J'^lais me retirer , lorsqu'uue 
jeune dame est annoneée.... On pense bien que 
chez des Français et des Cordeliers, personne ne 
propose la question préalable^ Cétaiit la célèbre 
mademoiselle Théroigne, qui veuait demander la 
parole et feire une motlkm. Il n'y eut cpi'une voiji 
pour l'admettre à la l>arv«. A sa vue leuthousiâsme 
saisit un hcMiorable membre; it ^'éerte : C'est la 
reine de Saba qiii vient voir le Salomondii district « 
. H Oui^ reprit ThéruH^ae^ tkaut dp ià son exord^a 
avoe beaiicoi^ de pi^éataee d'esprit ; c'est la re« 



'nommée de voire sageeae qui m'amène tu milîe«i 
de vous. ProuTcz que vous êtes Salomon; que c'est 
à vous qu'il était réservé de bâtir le temple , et 
batez-vous d'eu construire un à rassemblée nài^ 
lienale : c'est i'-objet de ma motion. Les bons pa** 
iriotes peuvent-ils souffrir plus long-temps de voir 
Je pouvoir exécutif logé dans le pins beau palais de 
rl'uaivers^ tandis que le pouvoir législatif habile 
•sous des tentes, et tantôt aux Menus-Plaisirs^ tantôt 
4ans un jçu de paume^ tantôt au Manège, comme la 
colombe de Noé qui n'a point où reposer le pied? 
JUl dernière pierre des derniers cachots de la Bas** 
tille a été apportée aux pieds du sénat, et M. Ca* 
jBus la contemple tous les jours avec ravissement 
déposée dans ses archives ; le terrain de la Bastille 
•est vacant; cent mille ouvriers manquent d'occu*» 
f)ation : que tardons-nous, illustres cordeliers, mo«- 
4èles des districts, patriotes, républicains, romains 
<qui m'écoutez? Hâtez -vous d'ouvrir une souscrip 
tion pour élever le palais national sur l'emplace- 
ment de la BastiUe. La France entière s'empressera 
.ide vous seconder : elle n'attend qne le signal , donr 
•liez-le-lui ; invitez tous les meilleurs ouvriers, tous 
les plus célèbres artistes; ouvrez un concours poqr 
les airchitectes ; coupez les cèdres du Liban, les sa^ 
pins du mont Ida. Âh I si jamais les pierres ont àfi 
ise mouvoir d'elles-mêmes, ce n'est poiiit pour bâtir 
les nw*s de Thèbes, maïs pour construire le temple 
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de la Liberté ! c'est pour embellir, pour enrichir 
cet édifice qu'il faut nous défaire de notre or et de 
nos pierreries; j'en donnerai l'exemple la première. 
On vous l'a dit, les Français ressemblent aux Juifs, 
peuple porté à l'idolâtrie ; le vulgaire se prend par 
les sens ; il lui faut des signes extérieurs auxquels 
s'attache son culte. Détournez ses regards du pa- 
villon de Flore, des colonnades du Louvre pour les 
porter sur une basilique plus belle que Saint-Pierre 
de Rome et que Saînt-Paul de Londres. Le véri- 
table temple de l'Éternel, le seul digne de lui, c'est 
le temple où a été prononcée la déclaration des 
Droits de l'homme. Les Français, dans rassemblée 
nationale, revendiquent les droits de l'homme et 
du citoyen : voilà sans doute le spectacle sur le- 
quel l'Etre suprême abaisse ses regards avec com- 
plaisance ; voilà l'hommage qu'il entend avec plus 
de plaisir que le chant des hautes et basses-contre 
exécutant un Kyrie eleison ou un Salvum fac regem. » 
On conçoit, dit Camille, l'effet que dut produire 
un discours si animé et ce mélange d'images em- 
^ pruntées du récit de Findare et de ceux de l'Esprit 
saint. Explosion d'applaudissemens. On arrête 
qu'une adresse sera rédigée et envoyée aux cin- 
quante-neuf districts et aux quatre-vingt-trois dé- 
partemens ; on vote des remerciemensà une si bonne 
patriote; et on déclare, suivant le canon du concile 
de Mâcon , d'après lequel il fut reconnu que les 
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femmes ont une àme et la raison comme les 
hommes^ qu'il faut les encourager à en faire un 
aussi bon usage que la préopinante. 

L'adresse commença en ces termes: 

<( Peuples de la Bretagne, du Dauphiné, de 
l'Auvergne, etc. ; vous tous, peuples régénérés de 
nos provinces du nord, du midi, etc. ; vous tous. 
Français, maintenant tous égaux, tous frères» tous 
citoyens actifs ; vous surtout, patriotes signalés des 
quatre-vingt-trois départemens, salut fraternel ! 

^) Le district des Cordeliers, profondément affligé 
de cette multitude de libelles sacrilèges par lesquels 
on tente d'affaiblir dans Topinion le respect dû à 
l'assemblée nationale, et d'étouffer dans sa nais- 
sance cette nouvelle religion des peuples pour 
tout ce qui est bien public, humanité, fraternité^ 
dieux inconnus jusqu'ici ; se rappelant encore avec 
douleur ces jours, lopprobre éternel de la nation, 
si Paris ne l'en avait vengée, où elle a reçu dans la 
personne de ses augustes représentans le dernier 
outrage, où elle les a vus, jouets de vils courtisans qui 
riaient aux fenêtres du château de Versailles, être 
troublés dans leurs fonctions sacrées, exposés aux 
injures de l'air, ne pouvant obtenir d*un gardien de 
récollets un asile et forcés de se réfugier dans uii 
jeu de paume ; affecté de cette espèce de dérision 
que s'est permise le pouvoir exécutif de placer le 



pouTOÎ^ législatif tantôt dans une salie ées Menu^' 
Plaisirs^ tantôt danstm manëg^; considérant que^ 
depuis que la nation a reconquis la souverainetié 
usurpée par le despotisme, il importe extrêmement 
que le Françaiset l'étranger, en jetantles yeux surles 
édifices habités par les deux pouvoirs, appremient 
par la vue seuïe des lieux, où réside le souverain et 
ôtr ^nt les faisteaul ; qu'autrement^ la puissance su- 
prême ne restera pas long-temps âfti peuple français, 
parce qu^iiti souverain sans palais et des dieux sa<irs 
autels perdent bientôt leur autorité fet kur culte} 
éwisidérant que le tel^pain vacant de la Bastille 
effire un emptacettitent pour élever uti palais à l'aa^ 
emblée nationale; que ce terrain^ eficore io«iillë> 
par Tidéi^des cachots qu'il portait, seitibledeniandiÉr' 
(fùe soïi air soit purifié par la cornstruclion de C9è- 
teitiple de la Liberté^ et qu'k la place du fut ta Bas^ 
tiHe, c'est une belle idée de bâtit leCapitdlé, comme 
autrefois les Grecs bàtireiit le temple de Delphes 
srur les lieux qui avaient servi de retraite au serpent 
Python. . . que c'est dans le centre des lumières qu'il 
convient de fixer l'assemblée nationale * que la 
splendeur de la capitale est celle de l'empire; qu'il 
importe de conserver dans son «ein le congrès des 
quatre-vingt^troiadéparfemens, te siège de la ma^ 
ji»té du peuple français, l'autel de ki êoncorde , la 
chaire de la phîlosopliie, la tribufledu patriotisme 
et de réloquence, le temple éé la Kberté,^ de l'hum»- 
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nité et de la raison , où tous les peuples tiendront 
dierdïer des oracles.... Arrête etc. » 

Gependant les kistoriens que nous avons déjà 
cités, les deux amis de la liberté, affirment q[ué 
malgré son nouveau puritanisme, elle eut encore 
d'intimes liaisons avec l'abbé Sieyès et le républicaid 
Gilbert Romme, l'un deê plus zélés sectateurs de cet 
abbé. Romme, disent-ils, était une espèce de quaker, 
affectant la plus austère modestie, la malpropreté 
marne, et d'une figure à faire peur. (Tétait tin mé* 
taphysiden obscur, tm alchimiste politique, donC 
il est impossible de suivre les bîzaires dissertations. 
Rien n'était plus comique, ajoutent-ils, que tfen- 
teadre la petite Théroigne vouloir renchérir encore 
sur la mysticité de son maître, et avec des figures 
si disparates, ée ks voir Fuu et l'autre rire de leur 
audace et de leurs déeewrertes. 

Au milieu de raseendant démagogique acquis par 
ses adîons d'édbt, s'il feut eu croire le récit consi** 
gné dans sa con*e9peRdlince, publiée par M. le vi- 
comte de V....y, récit moins vrai peutrêtre que. 
dramatique , elle renccmtra son ancien séducteur^ 
le jeune seigneur auteur de tous ses maux, venu 
de Belgique en France pour y voir quelques pa- 
rens. Il cotoprit le danger qull courait, et résolut 
de le conjuter, en allant impk>rer la grâce de sou 
aneienne mattnesse. Mais sa vue ne fit qu'irriter la 
l'âge de ceiie^i. Elle se montra inexorable et lui 
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laissa voir à quel point lui et sa famille devaient re- 
douter sa veng^eance. Alors il ne craignit pas de 
lui demander à quel prix il pourrait la fléchir. 
« Voyons, lui dit-elle^ en comptant avec ses doigts : 
mon innocence ravie, mon honneur perdu sans re- 
tour, ma famille déshonorée, mon frère et mes 
sœurs poursuivis à perpétuité par le sarcasme de 
la raillerie humaine, Tenfant de mes entrailles as- 
sassiné avant sa naissance (elle se serait blessée 
dans une chute causée par le désespoir de son aban- 
don), la malédiction de mon père ouvrant sans cesse 
des abîmes sous mes pas.. • mon exil éternel loin de 
ma patrie , mon enrôlement dans la bande infâme 
des^ courtisanes*. • les crimes politiques dont je me 
souillerai, l'exécration que mes actes à venir atta- 
cheront à mon nom, tant que ce nom se conservera 
dans la mémoire des hommes ; enfin, s'il existe un 
Dieu, si notre âme est immortelle, chose dont pour 
comble d'horreur vous m'avez fait douter, ma ré- 
probation sans ressource et des tourmenssans fin... 
oui, c'est à peu près 'tout ce que vous voulez rache* 
ter. Voyons, connaissez-vous sur la terre une somme 
équivalente à celle-là, et dont on puisse raisonna- 
blement se contenter en échange ? » 

Si ce discours a été tenu, certes rien de plus- 
foudroyant ne pouvait accabler le coupable. Noua 
ne donnons pas à cette rencontre plus de crédit 
qu'elle n'en mérite, obligés que nous sommes de 
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nous renfermer dans la rigueur de la Térité histo* 
rique. 

Dans rintervalle de deux mois environ écoulés 
depuis la prise de la Bastille, un chemin immense 
avait été parcouru. La nuit du 4 août avait été si- 
gnalée par Tabolition des droits féodaux^ des jus- 
tices seigneuriales, dîmes, redevances et vénalité 
des charges. Enfin l'assemblée nationale avait mis 
le sceau à ses travaux en décrétant la déclaration 
des droits de Thomme et la liberté des cultes ; elle 
ne consultait plus les cahiers, qu'elle regardait 
comme non avenus depuis le 1 4 juillet^ époque de 
la nouvelle régénération, à dater de laquelle elle se 
croyait investie de l'autorité suprême. Déjà les 
princes et les grands seigneurs avaient émigré pour 
solliciter le secours des étrangers contre la France. 
Le roi, influencé par son entourage, retardait sous 
différens prétextes de donner sa sanction aux nou- 
velles institutions. On pensait à Paris que, tant qu'il 
resterait sous cette influence, il se montrerait tou- 
jours opposé aux intérêts du peuple ; qu'on ne pour* 
rait rien attendre de lui tant qu'il ne résiderait pas 
dans la capitale, où du moins l'action de la cour 
serait contrebalancée par celle plus immédiate du 
peuple lui-même. La cour, au contraire, faisait 
tous ses efibrts pour l'en éloigner, et tâchait même 
de lui persuader de se transporter à Metz, afin de 
l'avoir entièrement sous sa main et de le gouverner 
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fAfOs libremeiii. Dan» cette vue, et pour I*y détef-^ 
miner par la peur, aurait-elle été l'instigatrice ies 
érénemens des 5 et 6 octobre, qtrî vont bientôt 
«livre? ou ces ëvénemens ont-ib été proToqués par 
la faction qui voulait le retour du roî à Paris? ou 
bien enfin l'ont-ils été par celle qui méditait l'ex-* 
pulftion de Louis XVI et TaTénement du duc d*Or- 
lëans en qualité de régent du royauthe? 

Quoi qu'il en soit de ces trois v^ersions, et de quel- 
que côte que cela vînt, Paris fut mal approvisionné 
et manqua de pain. On soupçonna le roi de vouloir 
le réduire par la famine. C'était tortout la reine qui 
était devenue l'objet de Fexécration publique, que 
l'on ne nommait plus que YAuiriehiefme, et que Fonf 
aiccnsait d'avoir fiiit passer les trésors de la France 
à l'Autriche. 

On souffla au peuple quH fallait se rendreà Ver- 
sailles, que c'était là qu'il trouverait du pain. 
Parmi les agitateurs qui se pressaient au Palais- 
Royal, cet incessant foyer d'insurrection, nul n'é- 
galait Théroigne; elle gourmandait encore les 
groupes les plus furieux ; elle accusait de tiédeur 
le club des Enragés (1). « Que faites-vous ici? y 
mourrez-vous de faim, tandis que, dans leurs repas 

(1) C'est ce cluL que, dans la Notice sur la Vie de Syeyès, 
p. 2Ô, on vante pour les phampUets utiles (ju'îl répandait dans 
Baris et dans la province. 



impies, les gardes du corps et toute la oour se gor-- 
geot de mets friands et vivent en vous narguant 
fto milieu de l'aboadanoe? Ne savez-vous pas qne^ 
dans leurs orgies ils viennent d'ourdir les plus hor-^ 
ribles trames? que la cocarde tricolore a été foulée 
aux pieds ? que des sabres ont été aiguisés contre 
vous? qu'on a voué à la mort et l'assemblée natio- 
nale et les patriotes? Que le roi lui-même, pro- 
tégé par les conjurés, va rallier les troupes et mar- 
cher contre le peuple? que la reine a donné des 
drapeaux à la garde nationale de Versailles, et que, 
pour assurer le succès de la contre-révolution, 
Monsieur a été appelé à la présidence de l'assem- 
blée? Nous laisêeronsHnous donc égorger? Ah ! pré- 
venons d'aussi détestables complots, et que le mal" 
retombe sur la tête de ceux qui l'ont voulu ! w 
Il n'y eut qu'un cri : « A Versailles ! du pain ! » 
En même temps le nègre du Palaîs-Royal par- 
courait le jardin, vociférait les motions les plus in- 
cendiaires, et distribuait l'argent de toutes parts. 
(Voyex Forfaits des bei6 octobre, tome II, page 241 .) 
Le lendemain, 5 octobre^ vous eussiez vu surgir 
une nuée de femmes armées de bâtons, de fusils et 
de coutelas ; Tune d'elles bat la caisse, et Ton en- 
tonne le sanglant Ça ira. Maillard^ l'un des plus fe- 
iheux vainqueurs de la Bastille, mardieà leur tête, 
et leur sert d'orateur et de général. Le rendez- vous 
est à la place Louis XV. Ces horde» effrénées se 



76 THÉEOIGNE DB MÉftIGOUmT. 

grossissent à chaque pas de toutes les femmes qu'elles 
i^encontrent et qu'elles forcent de les suivre. Mais 
c'est Théroigne surtout qu'il faut voir. Voici com- 
ment la peint l'auteur des Douze Journées de la Ré' 
volution : 

Sur ces groupes sans nom qui piétinaient l'arène 
L'ardente Mëricourt domine en souveraine ; 
Debout sur un canon comme sur son pavois , 
Elle exalte les rangs du geste et de la voix : 
On distingue , au milieu de ses sœurs de bataille , 
La blancbenr de son teint et le fut de sa taille. 
A sa mâle vigueur la grâce n'a pas nui. 
Désormais du boudoir fuyant le mol ennui , 
Une lance à la main , la tête écltevelëe , 
Elle marche aux përik comme Penthësilée. 
^ul bomme assez hardi , piëton ou cavalier , 
Ne jouterait contre elle en combat singulier. 
Le sabre et le fusil pendent à ses épaules. 
On croirait voir passer la prêtresse des Gaules. 
C'est la Pythie en feu qui , sur ce noir essaim , 
Souffle le dieu caché qui suffoque son sein. 

Ce jour-là son amazone était rouge ainsi que son 
panache ; une fois son armée de femmes sur la place 
d'Armes, elle se rend chez Péthion, qui le premier 
avait dénoncé le repas des gardes du corps à l'as- 
semblée nationale ; elle se concerte avec ce maire 
(Précis historique sur sa vie) ; puis revient haran- 
guer la multitude, et fait distribuer de l'argent aux 
soldats du régiment de Flandre que le roi avait fait 
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ranger en bataille avec les gardes du corps pour 
faire front à cette ievëe de boucliers imprévue. 
(Voyez Procédure du CMtelet, déposition du prêtre 
Yeitard.) Plusieurs femmes se mêlent dans leurs 
rangs, les enlacent de leurs embrassemens et s'em* 
parent de leurs armes (Histoire secrète de la Révo^ 
îution, par François Pages) ; une grêle de pierres 
tombent alors sur les gardes du corps^ et ils ont à 
essuyer une longue salve de coups de fusil. Des 
feux sinistres se sont allumés en face du château 
et de l'avenue ; d'horribles vociférations se font en- 
tendre ; de temps en temps des hommes d'un as- 
pect épouvantable se détachent de ces bivouacs; 
lancent en se promenant des coups de baïonnette 
à travers la grille à ceux qui se trouvent le plus 
près, et ne jurent qu'extermination et massacre. 

D'un autre côté, un nombreux attroupement de 
femmes se précipite dans la salle de l'assemblée na- 
tionale alors en séance, w Le peuple va mourir de 
faim, s'écrie Maillard ; il a le bras levé, craignez 
sa fureur. Nous voulons qu'on renvoie le régiment 
de Flandre; que les gardes du corps fassent répa- 
ration à la cocarde tricolore, et qu'elle soit portée 
par toute la nation. » 

L'assemblée, à ces mots, nomme de suite une 
députation pour exposer au roi les souffrances du 
peuple; au moment où les députés choisis se lèvent 
pour se mettre en route, les femmes se mêlent 
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•par^fii eux^ et daUze d'eatre elles leur pren«eat le 
Juras sans façoa ; elles sont reçues au château ; le r<ç)[ 
les accueille avec bonté, lear j^remet du pain en 
^abondance et à bas prix. Ettes revienaent vivemeiyt 
iouchées et en criant : «Vive le roi! ;» Mais les au*- 
Jdres femmes sont loin de faire chorus; elles les ao^ 
eusent de s'être laissé séduire par l'or de la courj 
leur fureur s'allume ; elles veulent les étrangler; 
idt déjà le funeste cordon de réverbère est passé au*- 
lour de leur cou ; mais la garde nationale de Ver- 
sailles arrive à iemtps, et les arrache de leurs mains^ 

Cependant la salle de l'assemblée est le théâtre 
des plus affreux désordres ; les femmes siègent pele«- 
mèle avec les députés ; elles leur crient : « Parle, 
4éputé ; tais-toi, député.» L'évêque de Langrespré*- 
sidait en l'absence de Moimier : « A bas la calotte ! 
Il &ut qu'il mette les pouces sur le bureau! bien. 
A présent il faut qu'il nous embrasse ! » M ounier 
^revient; il annonce qu'il a obtenu de Louis XVI la 
sanction de la déclaration des droits. « Gela nous 
donnera-t-il du pain? — Non. — Eh bien! qu'est- 
xe que eela nous fait? Président de malheur, tu as 
¥Oté l'infâme veto, prends garde qu'on te mette à 
la lanterne! » (Mémoires de Rivarol, pages 275 et 
«savantes.) 

De nombreuses provisions sont apportées; oa 
jt>oity on mange, et les plus cyniques orgies sont coa^ 
(inuées jusqu'au matin. 
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. La Fayette, à la tète de son armée^ n'était veiMi 
que tard. Son premier soin avait été d'aller rassurer 
le roi et rassemblée nationale; il invita tout le 
monde à prendre du repos, disant qu'il répondit 
de tout, et ki-mèDae aUa se jeter dans son lit ou 
il dorndt hiea avant dans le jour ; et ce fut à cette 
occasion qu'on Tappela le général Morfhée. 

Maïs à peine l'aube a-t-elle paru, que des pelo- 
tons de femmes et d^hommes couvrent la place 
d* Armes, et s'avancent avec des drapeaux et des 
tambours jusqu'au château. La grille des Princes 
Se trouve ouverte, on s'y précipite en poussant des 
hurlemens affreux : « Où est celte coquine? criait- 
on, en parlant de la reine. II faut lui manger le 
cœur et lui fricasser le foie ; il faut porter sa tète à 
PariSj et nous faire des cocardes avec ses boyaux j 
elle a assez dansé pour son plaisir, il est bien temps 
qu'elle danse pour le nôtre.» (Voyez Histoire de la 
conjuration du duc d" Orléans , par Montjoie.) 

Le iameiOL Jourdan Coupe-Téte, ou l'Homme àla 
Longue-Sarbe est là; deux plaques blanches sur 1% 
poitrine, insignes de l'ordre affreux dont il est le, 
chef .( voyez l'article Caiterin^ ITi^of), les bras re» 
troussés et teints de sang, il est armé d'une hacbc^ 
énorme comme au temps où il était ^exécuteur des 
hautes œuvres à Marpc. Un des gardes du oorps 
en sentinelle sous la colonnade de la cour du fio^ 
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est renversé; l'anthropophage lui coupe la tèteet l'é- 
lève au haut d'une pique. 

Douze autres gardes du corps en faction s'élancent 
au-devant de l'escalier qui conduit à la salle de la 
reine, et soutiennent le choc pour donner le loisir à 
celle-ci de s'évader; mais le nombre les accaJ:>le ; ils 
n'ont que le temps de se réfugier dans cette salle et 
de s'y barricader. Théroigne accourt, les panneaux 
des portes sont brisés et la foule rugissante s'avance. 
Néanmoins le terrain se dispute; on crie à la reine 
de se sauver; àjpeine habillée, elle n'a que le temps 
de s'échapper par des issues secrètes auprès du roi; 
sa chambre est envahie, u Le coup est manqué, n 
s'écrient les furieux, en blasphémant et en perçant 
de mille coups de poignards teints du sang des 
gardes du corps le lit qu'elle vient de quitter ; ils 
allaient gagner l'OEil-de-bœuf, et bientôt la salle du 
roi ; tout-à-coup la scène change , c'étaient les an- 
ciens soldats aux gardes françaises, devenus depuis 
grenadiers de la garde parisienne, qui, piqués au 
vif du reproche qu'on leur feisaitde laisser massa- 
crer les gardes du corps auxquels à Fontenoy ils 
avaient dû leur sàlut, étaient accourus et avaient, 
à leur aspect, contenu et bientôt dissipé l'insurrec- 
tion, que La Fayette, enfin sorti de son sommeil 
léthargique^ réprima tout-à-fait. 

Alors le roi jugea qu'il était temps de se mon- 
trer. Il parut au balcon; une voix cria : (c Le roi à 



THÉROIGNE DE MÉRIGOUET. 81 

Paris ! » et sur un signe d'assentiment, ce ne furent 
que des acclamations de : Vive le roi ! On demanda 
la reine, qui parut également aux mêmes applau- 
dissemens. 

Le roi fut donc ramené en triomphe à Paris par 
le peuple, comme pour lui servir d'otage de ses sub- 
sistances. Le cortège offrait quelque chose tout à 
la fois de majestueux et de grotesque ; les femmes, 
montées dans des fiacres, sur des chariots ou sur 
les trains des canons, portaient des bandoulières, 
étaient coiffées de chapeaux pris aux gardes du 
corps, et suivies d'une soixantaine de voitures char- 
gées de grains et de farines ; puis venaient les voi- 
turesdu roi et de sa famille, entourées de grenadiers, 
encore précédées pnr des femmes portant de hautes 
branches de peuplier, par des gardes nationaux à 
cheval et par des fusiliers; enfin arrivaient sur 
deux files les Cent-Suisses, puis la garde d'honneur, 
la municipalité de Versailles et la députatîon de 
l'assemblée qationale. (Voyez Dulaure.) 

Les femmes disaient : « Nous ne manquerons 
plus de pain, nous ramenons le boulanger, la bou- 
langère et le petit mitron. » 

Quelque pnissans que fussent les moteurs d'un 
si redoutable complot , ils ne purent en assoupir 
tout-à-fait les suites. Une procédure fut instruite 
au Chàtelet ; Mirabeau et le duc d'Orléans furent 

I. 6 
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mis en accusation. Cette procédure, qui <x)mmen* 
çait avec emphase par ce vers : 

Le -voilà donc connu ce secret plein dPharreur ! 

s'en alla en fumée, et l'assemblée, à laquelle elle 
fut déférée, renvoya les accusés absous. Toutefois 
on avait cru prudent d'éloigner Théroigne, dont les 
révélations auraient pu être dangereuses; et sous 
prétexte d'une mission en Belgique , elle partit au 
commencement de 1 790 pour Liège avec Bonne- 
Carrère, secrétaire au club des Jacobins, qui pre- 
nait alors le titre de société des Amis de la Consti- 
tution, et protégé de Mirabeau. 

Le fait est qu'ils étaient cliargés d'instructions 
secrètes pour opérer un soulèvement à Liège parmi 
le peuple, en faveur des nouveaux principes révo- 
lutionnaires ; mais leur projet fut éventé. Bonne- 
Carrère fut assez heureux pour s'évader et se réfu- 
gier auprès de Dumouriez ; Théroigne tomba au 
pouvoir des Autrichiens, et fut conduite à Vienne^ 
dans la forteresse de Kulstein. Après quelques mois ^ 
d'une dure captivité , elle subît un mterrogatoîre, 
et fût assez adroite dans ses réponses pour exciter 
la curiosité de Léopold, qui la fit veiiir, l'entretint 
quelques instans , et ordonna sa mise en liberté^ 
avec défense de remettre le pied sur le territoire au- 
trichien. (Voyez Biogr. des Femmes , par Pru- 
d'homme.) 
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Dé» le mois de janvier de Tannée suifante , elle 
reTint à Faris^ où elle excita vivement rintérèt par 
les peintures animées qu'elle faisait des actes de ty-^ 
rannie que l'empereur avait exercés contre elle^ 
pour la punir de son patriostime. (Hist, de la Rév., 
par Deux Amis.) 

M. Georges Duval, dans une notice publiée dans 
la Revue du diw-neuvième Siècle ^ assure qu'elle établit 
cbez elle, rue de Tournon , une sorte de club fré- 
quenté par les fondateurs de celui des Corde iiers; 
qu'il eut l'occasion de la voir et d'échanger quel-^ 
ques paroles avec elle au café Noël, en compagnie 
de Danton, Camille Desmoulins» Momoro, Ronsin 
et autres. Dans les journées des 26 et 27 jan- 
vier 4 792 , elle essaya comme autrefois de haran- 
gner les groupes dans le sens d*un mouvement en 
faveur du duc d'Orléans ; mais comme dans son 
absence les idées avaient continué à marcher , et 
que ce n'était plus le temps, de violens murmures 
s'élevèrent, et force lui fut de s'arrêter. (Voyez 
Prud'homme, Biogr.) 

Elle était devenue le but des sarcasmes des jour- 
naux et des pamphlets royalistes. Rivarol et Pelle- 
tier, dans les Actes des Apôtres , Marchand, dans sa 
Chronique du Manège, et Sulleau, dans son journal, 
l'attaquèrent avec le fouet du ridicule et les cinglons 
de l'ironie. C'est une cbose à remarquer, que dans 
ces temps d'effiroi, lorsque la >mort plaçait sur toutes 
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les têtes, et que son formidable appareil glaçait les 
âmes, rien n'ait pu, nous ne disons pas comprimer, 
mais même gêner un instant la gaieté française, et 
que jamais peut-être les facéties et les caricatures 
n'aient été répandues avec plus de profusion. 

Pour donner une idée du genre de bouffonnerie 
qui était alors à l'ordre du jour, nous rapporterons 
une de celles qu'on fit courir sur Théroigne. 

On feignait qu'elle aspirait à s'unir avec Populus; 
et ce qui rendait l'allusion piquante , c'est qu'en 
effet il existait un député de ce nom de Bourg-en- 
Bresse , avocat à Épidain , homme du reste âgé de 
cinquante-sept ans. On ne pariait que de cette 
union ; on affectait de la célébrer, quoiqu'elle n'ait 
jamais existé. Il faut jeter un coup d'œil sur les Actes 
des Apôtres, chap. 38. Un drame entier envers civi- 
ques représente Théroigne et Populus, ou le Triomphe 
de la démocratie. C est Populus qui parle : 

Théroigne parut , et je vis mon vainqueur; 

L'Amour en traits de feu Tincrusta dans mon cœur ; 

Elle a du grand Gujas le séduisant langage ; 

On voit briller en elle , au printemps de son âge , 

Fleur de jurisprudence, éclat municipal, 

Savoir de député , zèle national , 

Esprit législateur, grâces diplomatiques , 

Haine d'aristocrate et desseins politiques. 

Elle est forte surtout... en constitution. 

Près d'elle Montesquieu n'eût été qu'un oison. 
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L'amour de Populus , traversé par douze cents 
adorateurs, finit pourtant par l'emporter. 

THER0I6NE , SCulc. 

Que feras-tu , mon cœur, dans ce conflit extrême ? 
Tu chëris Populus , il te chërit de même. 

Seul , pourra-t-il fixer ton choix ? 

Le prendras-tu douze-centième ? 

Reine des souverains de France , 

J'aurais à mes pieds tous ces rois ; 
Sans cesse j'userais ici de tous leurs droits. 

Pour un grand cœur, Dieu ! quelle jouissance î 
Que feras-tu , mon cœur? etc. 

Populus paraît, parle et fixe toutes ses irrésolu- 
tions; c'en est fait, Théroîgne esta lui. Notez que 
Populus est un petit vieillard haut de quatre pieds 
sept pouces, coifFé moitié de ses cheveux en oreille 
de chien, et l'autre moitié enfermée dans un cra- 
paud qui badine sur ses épaules ; la figure du plus 
bel incarnat : On dirait que Bamave en choisit la 
couleur (allusion au mot de ce dernier : « le sang qui 
coule est-il donc si pur ?» après l'assassinat de Foulon» 
et de Berthier ). Bientôt arrive sa grossesse et son 
accouchement. Comme elle ne désempare pas de la 
tribune de l'assemblée nationale, un jour que Ro- 
bespierre a parlé avec plus de véhémence encore 
que de coutume , et qu'il a frisé le sublime , elle ne 
peut retenir son admiration , elle accouche d'un 



gros garçon ; «t comme sa tribune se trouve pkcée 
juste au-dessus do président^ l'en(ant roule sor la 
table, renverse deux cent dix-sept motions et 
cent trente-huit amendemens, et de sa main 
droite fait tinter la sonnette de la Gonstitu<- 
tion. L'évêque d'Autun crie miracle; M. Lasnon, 
qui a le don de proj^étie^ annonce que le bam- 
bin siégera un jour dans l'assemblée^ et pourra de- 
venir président, puisqu'il a déjà agité la sonnette. 
L'embryon s'arrête en roulant sur des écrits de 
Sieyès et s'endort ; preuve de goût. Pendant trois 
minutes on fait entendre un respectueiix silence. Enfin 
il s'agit de savoir quel est le père de l'enfant : 
chaque démagogue y prétend ; mille bouches s'ou- 
vrent à la fois pour parler sans rien dire, suivant 
la louable coutume du lieu. Le tapage devient 
effrayant, le président casse trois sonnettes, et ne 
parvient à se faire aitendre qu'à la quatrième. 
Messieurs, dit-il, nous allons examiner cet en&nt 
avec la plus scrupuleuse attention, et odni d'entre 
vous avec qui il aura le plus de ressemblance sera 
reconnu pour son père. A ces mots, ii s'élève un 
murmure agréable dans tous les rangs. La nais- 
sance mystérieuse de cet enfant annonce quelque 
chose de plus mystérieux encore, et l'honneur d'en 
être déclaré le père en pleine assemblée chatouille 
le cœur de tous les démagogues. On procède à l'exa- 
men ; quelques gouttes de sang jetées çà et là sur 
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SOI eofps font croire qu'il est à Barnave ; un pied 
mal tourné et beaucoup plus gros que Vautre fait 
juger qu'il est de ia fabrique de l'évéque d'Autan. 
L'auguste ea^yon se met à beugler^ et Ton s'écrie 
qu'il est à Mirabeau ; il remue^ s'agite et se tourne 
sans cesse^ sans prendre une position fixe, et soudain 
on l'attriboe à Matthieu de Montmorency ; il ouvre 
un œil semi-guerrier , semi-pacifique , et le vain- 
queur des Afemoneiades (Charles Lameth) le ré« 
ctame pour son fils. On s'approche pour vérifier le 
sexe du nouveau*néy et l'on ne peut deviner s'il est 
mâle ou femelle; alors on oroit qu'il appartient au 
doc d'Aiguillon, lui qui depuis le 5 octobre 1789 
fait douter e'ilest due ou poissarde. (Voyez Chroni* 
que duMwége,^T Marchand, eiAele$ des Apitr^s.) 
Les mêmes auteurs représentent Thàroigne taotoC 
da&s«Eiboudoir,aiiprèsd'unetoilettesurlaquelleoB 
voit ail pot de rouge végétal, un poignard, quelque» 
boucles de cheveux éparses, une paire de pistolets^ 
l'aknanadb du père Gérard, une toque, la Déclarm» 
tien deê Droit$ de F Homme , un bonnet de laine 
rouge, un peigne à chignon, une fiole de vinaigre 
de la cam|K)sitioB du sieur Mailhe, un fichu fort 
chiffonné, k Chromque de Paris et le Courrier dé 
Gorsas. On aperçoit dans le fond un lit de sangle 
décoréd'une paillasse, qui sert de lit de repos à la 
belle patriote et à ses nombreux adorateurs ; à côté 
de la paillasse^ une pique énorme, près de laquelle 
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on voit un superbe habit d'amazone en velours 
d'Utrecht; les mui'S sont ornés de tableaux agréables^ 
tels que la prise de la Bastille^ la mort de MM. Fou- 
lon et Berthier , la journée du 6 octobre 1789, les 
meurtres commis à Nimes, Montauban, la Glacière, 
Avignon, et autres jolis massacres constitutionnels. 
Mademoiselle ïhéroigne est dans le négligé le plus 
galant : elle a des pantoufles de maroquin rouge , 
des bas de laine noire , un jupon de Damas bleu , 
un pierrot de bazin blanc, un fichu tricolore et un 
bonnet de gaze couleur de feu, surmonté d'uapom-^ 
pon vert. (Voy^^ Sabbats jacobites.) 

Tantôt elle est décrite au moment où elle parait 
aux galeries de la salle nationale; à l'un elle ap- 
plaudit, à l'autre elle sourit; elle encourage celui- 
ci d'un regard, et celui-là d'un signe de tète : à tous 
elle inspire son civisme et son ardeur patriotique ! 
combien de motions sublimes furent puisées dans 
ses beaux yeux! l'abbé Sieyés lui-même, ce sévère 
puritain, avoue que la présence deThéroigne donne 
une nouvelle énergie à sa constitution. (Préface de 
Théroigne et Populus. ) 

C'était ainsi que les pampUétaires s'égayaient à 
ses dépens. Le temps allait venir où elle devait le 
feire payer cher à l'un d'eux. 
' Les journées des 5 et 6 octobre 1789, celle du 
20 juin 1 792, qu'on avait appelée une promenade 
civique, et où la majesté royale avait été outragée 
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jusque sur les degrés du trône par une populace 
en guenilles^ qui l'avait coiffée du bonnet rouge et 
forcée de trinquer avec elle, tous ces attentats 
avaient soulevé l'indignation des puissances étran-r 
gères, auxquelles depuis long-temps les émigrés 
étaient parvenus à inspirer des craintes pour les 
propagandes républicaines contre les trônes; et le 
4 août allait éclater. 

Une armée de quatre-vingt-mille Prussiens, Au- 
trichiens et Sardes s'avançait sur nos frontières, pré- 
cédée du terrible manifeste du duc de Brunswick, 
dans lequel ce général d'une grande réputation an- 
nonçai t qu'il venait remettre le prince en liberté et lui 
assurer l'inviolabilité et le respect auxquels le droit 
de la nature et des gens oblige les sujets envers leur 
souverain ; qu'il rendait personnellement respon- 
sables sur leurs têtes, pour être jiigés militairement 
et sans espoir de pardon, tous les membres de l'as- 
semblée nationale, des districts, etc., de tous les 
événemens qui pourraient arriver, et jurait exter- 
mination à tous ceux qui feraient la moindre vio- 
lence, ou se rendraient coupables de la plus légère 
insulte envers le roi, la reine ou la famille royale; 
que si même il n'était pas pourvu immédiatement 
à leur sûreté et à leur liberté, il en serait tiré une 
vengeance exemplaire et à jamais mémorable, et que 
la ville de Paris serait livrée à une exécution mili- 
taire et à une subversion totale. 
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C^ manifeste , répandu dans tons les journaux 
royalistes, loin de jeter la terreur dana ks e^rits^ 
de les consterner et de ks ftenir eu respect, ks 
porta au plus haut point d'exaspération, et ne pio* 
duisit qu'un frënussement et ime recrudescence de 
rage presque unanime. 

Robespierre 5 dans son Défenseur de la constitu- 
tion, s'exprimait ainsi : « Déjà une cour parjure se 
prépare à voler sous les drapeaux des tyrans de 
l'Europe. Voilà la ^tuation où nos ennemis nous 
ont placés ; voilà notre cause : que les peuples de 
la terre la jugent! ou si k terre n'est que k patri* 
moine de quelques despotes, que le ciel lui-même 
en décide. Dieu puissant! cette cause est k tienne l 
Défends toi-même ces bis étemûle$ que tu gravas 
dans les cœurs; absous ta justice accusée par le 
triomphe du crime et par ks malheurs du genre 
humain, et que les nations se réveillent do moins 
au bruit du tonnerre dont tu firapperas les tyrans et 
ks traîtres ! ( N° 4, p. 4 78 et 4 79-) » 

En effet la cour pouvait être justement accusée 
de s'entendre avec Tennemi. Nnlle mesure n'avait 
été prise pour organiser une armée capabk de lutter 
avec tant de forces menaçantea. Au contraire, l'o- 
dieux f^eto avait plus d'une fois paralysé les mesures 
du corps législatif à cet égard. On croyait Lafayette 
plutôt disposé à s'unir à l'émigration et à soutenir 
la cour qu'à défendre le peuple. Les tnésors de k 
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liflte civile se ptvxiiguaient doque joilr à salarier 
des pardsans^; tout ooncouFait à inspirer la plut 
profonde défiance» mais en même temps la plus 
énergique exaJiaftion, et il n'y eut qu'un m : « La 
patrie est em danger ! » Dés lors il £illait détruire 
tout-à-fait le reste de pouvoir dont l'existence en^ 
travail les efforts nécessaires pour l'en sortir ; et 
la déchéance da roi fut regardée comme l'inévita- 
ble moyen de salut. 

Un discours éloquent de Yergniaud à l'assemblée 
nationale fit pressentir cette indispensable conté* 
quenocy sans toutefois parvenir à arracher le dé- 
cret. Les meneurs sentirent que fou n'obtiendrait 
rien sans l'inten^ntion du peuple, qu'on employait 
t»uJ9urs lorsqu'il s'agissait d'une grande mesure 
à prendre, n Qu'atteadez-vous? disait Danton an 
peuple à la tribune des Gordeliers, la constitution 
est impuissante^ l'assemblée nationale hésite ; il ne 
vous reste plus que vous-mêmes pour vous sauver! 
faatez-vous donc^ car cette nuit même ( c'était le 
9 août) des sj^lites cachés dans le château doivent 
faire nne sertie sur le peu^ et l'égorger avant de 
quitterParis pour rejoindre Coblentz. Sauvez-vous 
<lonc ! Aux armes ! aux armes ! i) 

Un (directoire insurrectionnel s'était formé. 
CarraetBarbaroux en étaient l'àmè.Ce dernier avait 
ùit venir à son aide cinq oents Marseiilats des plus 
exaltés. Les faubourgs étaient prévenus, le tocsin 
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avait sonné ; le coup était montée et dans la nuit 
du 9 au 10, l'agitation était à son comble. 

Cependant le roi avait aussi des amis qui veil- 
laient pour lui ; et a&n d'éclairer ce qui se pasisait 
dans chaque quartier et d'en venir rendre compte, 
de fausses patrouilles faisaient la ronde et se re- 
layaient d'heure en heure. Plusieurs d'entre elles, 
arrêtées et surprises armées de pistolets et d'épées, 
furent conduites à la section des Feuillans. Onze 
prisonniers sur vingt-deux, ayant été placés dans 
une salle séparée, trouvèrent le moyen de se sauver en 
sautant parla fenêtre dans un jardin dont ils brisè- 
rent les issues. (Voyez Hist. secrète du 10 août 1 792.) 

Dans une circonstance si décisive et qui semblait 
devoir être la consommation de l'œuvre révolution- 
naire, il ne faut pas demander si Théroigne était 
sur pied. Dès six heures du matin etUe se trouva 
sous son costume habituel aux Feuillans, lorsqu'on 
y amena les prisonniers. Parmi ceux qui n'avaient 
pu parvenir à se sauver, se faisait remarquer un 
jeune homme d'un extérieur élégant, en bonnet 
de police et en uniforme de garde national. Le ha- 
sard voulut que son nom fût prononcé : c'était 
SuUeau, ce journaliste qui l'avait si souvent tym- 
panisée dans ses feuilles. A ce mot, Théroigne de 
s'écrier : «Quoi! c'est SuUeau!» et courant droit à 
lui, elle le saisit au collet : «Ah ! c'est vous qui 
m'arrangez ainsi ! Ah! je suis vieille ! ah ! je suis 
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laide! ah! je suis la maîtresse dePopulus! » En di- 
sant ces mots^ elle a le sabre levé; mais Sulleau^ 
homme vigoureux et déterminé^ par un effort dés- 
espéré, s'échappe de ses mains» saisit l'arme de Tun 
des assaillans et se défend comme un lion. Hélas f 
il est bientôt accablé par le nombre et tombe mas- 
sacré à coté de huit de ses camarades. 

Quelques biographes prétendent que Sulleau ne 
fit aucune résistance, et que se présentant lui- 
même aux coups, il dit : « Voyez du moins comment 
sait mourir un royaliste. » Mais cette version est 
peu conforme au caractère indomptable et bouillant 
de cet écrivain. 

Théroîgne, ainsi vengée, courut à d'autres ex- 
ploits ; et ce fut dans cette journée que, malgré son 
sexe, elle obtint un grade militaire. (Voyez le 
Constitutionnel du 20 mai 1 838.) 

On sait comment le roi crut échapper en allant 
se mettre sous la sauve-garde de l'assemblée natio- 
nale ; comment ses fidèles Suisses furent massacrés 
dans son absence, et comment^ par sa désertion, 
le château fut livré à l'invasion du peuple, qui prit 
enfin possession de son trône. 

Mais la crainte des réactions royales suivit bien- 
tôt le renversement de la monarchie ^ les imagina- 
tions s'échauffèrent sur les dangers qu'il y avait 
à courir. On ne vit partout que des complots ; non 
seulement on fit des poursuites contre ce qu'on 
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appelait les traîtres du 40 août^ mais encore contre 
tcnss ceux qui n'avaient pas applaudi aux grandes 
Hiesures révolutionnaires* Le comité de surveil- 
lance de la commune, sur les dénonciations qni lui 
furent faites, fit arr^r plus de (juinze mille indi- 
vidus. Lès prisons furent encomlurées : le peuple 
allait vite. L'autorité de l'assemblée nationale pier- 
dait d'autant plus de son crédit qu'elle semblait 
mollir et marcher plus lentement. Déjà la commune 
hii parlait d'un ton de maître, et pair la bouche de 
Robespierre, lui avait plutôt commandé qœ pro* 
posé le décret qui instituait un tribunal extraor- 
dinaire pour juger les coupables, tribunal dont les 
formes rapides ne répondirent pas encore à l'impa- 
tience du peuple, qui en devança les sentences, 
lorsque, terrible justicier, il s'arma de la hache du 
bourreau pour procéder aux massacres des prisons 
dans les épouvantables journées de septembre. 

Théroigne, accoutumée à prendre ses horribles 
ébats au milieu du carnage, assista aux scènes les 
plus sanglantes, soit à l'Abbaye, soit à la Force, ou 
à Bicêtre; sa rage sévissait contre tout ce qu elle 
pouvait y rencontrer de familles nobles. On raconte 
qu'apercevant dans la cour de l'Abbaye-, parmi les 
prisonniers dévoués au massacre, le jeune seigneur 
qni Tavait trahie, elle ne put contenir les élans de 
sa fureur, et lui plongea son sabre dans la poitrine. 
(Voyez le ConHitu4iom%el du 20 mai 1 838.) - 
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On rapporte encore que^ parcourant une salle 
(fe fous à Bicêtre avec Angâique Voyer, l'une de 
ses compagnes, un jeune homme aliéné depuis 
quelques jours pour avoir vu arrêter sa maîtresse^ 
aperçut la tète de celle-ci au bout d'une pique 
dont Aegélique était armée, et que la lueur de rai-* 
son qui yint luire en ce moment le frappa de mort. 
(Voyez les Septembriseurs j scène X, pages 231 et 
suivantes.) 

La prise de la Bastille avait été l'occasion d'une 
vive amitié entre le républicain Brissot d'Ouar- 
ville et notre frénétique Liégeoise. Brissot, à son 
retour de Londres, s'était rendu odieux au minis* 
tère par le zèle dont ses écrits nombreux étaient 
remplis pour la cause de l'humanité et par l'esprit 
de réforme et la haine de l'oppression dont ils 
étaient animés. Il fut enfermé sans autre motif à la 
Bastille. Nommé depuis membre du premier con* 
seil municipal de Paris, lorsque ce monument fut 
renversé , ce fut à lui que les vainqueurs, par les 
mains de Théroigne, en remirent les clefs, comme 
pour le venger de l'indigne traitement qu'il y avait 
subi. 

Brissot ne s'était pas précipité à corps perdu dans 
le torrent dévastateur de la révolution 5 ses opi- 
nions avaient toujours été modérées, soit que dans 
la question de l'émigration il voulût que la loi ne 
pût ^évir contre ceux qui n'étaient sortis de France 
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que pour chercher une constitution qui leur con- 
vînt mieux, et sans aucune intention d'hostilité; 
soit que dans le procès du roi, il invoquât l'appel au 
peuple^ pour que la condamnation du monarque fût 
l'œuvre de tous, et que si l'ennemi venait en France, 
chaque Français eût à lui répondre de son foit. 

Sa maxime était qu'il ne fallait pas greffer le 
despotisme sur l'arbre de la liberté. 

Mais l'époque était venue où l'on ne considérait 
plus l'humanité que comme une trahison et comme 
le signal des plus grands maux. 

Brissotdéjà excitait les murmures, et la faction 
violente l'avait plus d'une fois désigné aux hourras 
de la foule. Cette défaveur n'avait point refroidi 
Théroigne; elle n'avait même pu se défendre de 
partager quelques-uns de ses principes, et s'était 
déjà compromise par quelques affiches, notam- 
ment par celle adressée aux quarante-huit sec- 
tions et dont nous citerons quelques passages pour 
donner une idée de son style et des sentimens 
qui l'animaient. « Citoyens, écoutez ; je ne veux 
point vous faire de phrases, c'est la vérité que 
je veux vous dire ; où en sommes-nous? Toutes 
les passions qu'on a eu l'art de mettre aux prises 
nous entraînent et nous conduisent au bord du pré- 
cipice.... A mon retour d'Allemagne, il y a à peu 
près dix-huit mois, je vous ai dit que l'empereur 
avait ici une quantité prodigieuse d'agens pour 
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nous diviser^ afin de préparer de loin la guerre cir 
vile^ et de la faire éclater au moment où ses ^tellites 
feraient en même temps irruption sur notre terri- 
toire... Déjouons ces intrigues; ne justifions pas 
par nos querelles intestines cette calomnie des rois 
et de leurs esclaves qu'il n'est pas possible à un peu- 
ple de tenir lui-même les rênes de la souveraineté ; 
ne les autorisons pas aussi à venirnous mettre d'ac- 
cord. Pitt et les Anglais guettent le moment. Gar- 
dons-nous de nous laisser surprendre par les insi- 
dieuses proclamations de Gobourg. Les despotes se 
montreront-ils plus unis pour soutenir leur infer- 
nal système que nous pour défendre la liberté? Le 
moment est venu où l'intérêt de tous veut que nous 
fassions le sacrifice de nos haines et de nos passions 
pour le salut public. Ne croyez pas que nos enne- 
mis distinguent les partis ; si nous sommes vaincus^ 
nous serons tous confondus au jour de vengeance. 
Je puis dire qu'il n'y a pas un seul patriote sur le 
compte de qui l'on ne m'ait interrogée. Tous les 
babitans de Paris sont indistinctement proscrits; et 
j'ai ouï dire mille fois, par ceux qui voulaient me 
faire déposer contre les patriotes, qu'il fallait ex- 
terminer la moitié des Français pour soumettre 
l'autre... Nous exterminer, vils esclaves ! c'est vous 
que nous exterminerons; le danger va nous réu- 
nir....» 

Elle finit par insinuer qu'il est temps que la Gi- 
I. î 



ronde se rapproche de la Montagne ; eU€ jM^poae 
d'ioterposer la m^iation des femoies entré cesdeuz 
fiN*midables puissances, à Texc^nple de celte Ro- 
maine illustre qui désarma le ccairitoux d'un transe* 

Mais il n'y avait nul pacte possible entre Judas 
et Issachar ,, et c'était se rendre suspect aixs deux 
partis que d'en laisser seulement apercevoir la 
pensée. 

Théroigne, qui ne faisait que reproduire dana ce 
placard les idées de Brissot, ne tarda pas à dmmev 
la* preuve de rattachement qu'elle avait conservé 
pour lui. 

Vers Tépoque du 31 mai, elle se trouvait au jar- 
din des Tuileries, au milieu des groupes de femmes 
qui s'y ^réunissaient toua les jours en criant aux 
fenêtres , comme à l'ordinaire : ce A bas les Brisso*-» 
tins! » Lorsque Brissot lui-même arriva pour se 
rendre à la séance y^ en un moment iL fut environné 
et assailli des huées de ces énergumènes. Théroigne 
alors^ cédant à un mouvement de générosité piué 
prompt que l'éclair, se jeta sur elles pour le défen«- 
dre. Leur pétulance brutale ne fit que changer 
d'objet. «Ah! lu es Brissotine ! s'écrièrent-elles en 
la^saisissant: eh bien! tu vas payer pour tous! » Aus- 
sitôt profitant de la facilité qu'ofiErent les vêtemens 
d'une femme pour un pareil châtiment, elles lui int 
fligènent celui qpi dut paraître le plus. honteuK à 



osite amazone anan orguieiUeuse qu'intrépide. 
( Yoyes HiiU>iire de la Répoltition-, par deux ami% 
tome y Ily pag^ 7'9^^ et ftsf Révolutions^ de Pnid-* 
lM>mmey loiia^ XVIif page 358w) 

Sa raison ne sUhrvécut pag long-temps à cet ia^^ 
signe outrage> depuis lora-on ne la re?it plua> et 
Ton appril qb'elle avait été renfermée dans une 
maisoD de lirilea ati &ubourg Saint-Marceau. 0& 
trouve des traces de sa démence dims une lettlie 
qu'elle écrivit à Saint-Just^ la)veiltédu^ thermidor^ 
et q[ui fut inventoriée par Courtois dans les papiers 
de ce dernier. « Citoyen Saint^Just, lui dit-elle| 
je suis toujours en arrestation ; j'ai perdu un tenip6 
précieujc. Eavoyez<»moi deux cents francs, et venet 
me Voir; je vous ai écrit que j'avais des amis jus«- 
que dsms le palais de l'empereur. J'ai été injuste à 
l'égard du citoyen Bosgue* Pourrai-je me faire 
accompagner chez vous? J'ai mille choses à vous 
dire. Il faut établir l'union. Il faut que je puisse 
développer tous mes projets, continuer d'écrire ce 
que j'écrivais; j'ai de grandes choses à dire; j'ai 
fait de grands progrès. Je n'ai ni papier ni lumiér^ 
ni rien ; mais, quand même, il faut que je sois libre 
pour pouvoir écrire. Il m'est impossible de rien 
faire ici. Mon séjour m'y a instruite; mais, si j'y 
pestais {^us long-temps iians rien faire et sans rien 
imblier, j'avilirais ks patriotes et la couronne ci* 
vique. Vous' saves qu'il est égriement question • de 
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TOUS et de moi, et que les signes d'union demandent 
des effets. Il faut beaucoup de bons écrits^ qui don- 
nent une bonne impulsion. Vous connaissez mes 
principes; j'espère que les patriotes ne me laisse- 
ront pas victime de Tintrigue. Je puis encore tout 
réparer, si vous me secondez ; mais il faut que je 
sois partout où je serai respectée. Je vous ai déjà 
parlé de mon projet ; je demande qu'on me remette 
chez moi. Salut et fraternité, etc. » (Rapport de 
Courtois f pages 131 et 132.) 

La voilà donc maintenant, cette pauvre Théroi- 
gne, semblable à ces ombres oublieuses dont parle 
Virgile, tachant, mais en vain, de se ressouvenir de 
la vie; s' avisant qu'il en fut une pour elle, et se 
prenant à vouloir la ressaisir! Combien elle diffère, 
ainsi brisée, balbutiante et hors de sens, de cette 
orgueilleuse Méricourt, dictant ses lois dans le bou- 
doir, jetant les harangues dans les clubs et la mort 
dans les combats ! 

Dans l'ouvrage de M. Esquîrol sur les maladies 
mentales, on trouve des détails qui peuvent servir 
à compléter la fin malheureuse de l'histoire de 
cette célèbre républicaine. En voici quelques ex- 
traits ; « Elle resta aux Petites-Maisons jusqu'en 
septembre 1807, époque à laquelle elle fut trans- 
portée à la Salpètrière. A son arrivée elle parut 
très-agitée, injuriant, menaçant tout le monde, ne 
parlant que de liberté, de comité de salut public, et 
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accusant tous ceux qui l'abordaient, d'être des mo« 
déréSy des royalistes. 

M En 1808, un grand personnage, qui avait ft* 
guré comme chef de parti, vint la voir. Elle le re- 
connut, se souleva de dessus la paille de son lit, et 
accabla d'injures le visiteur, l'accusant d'avoir 
abandonné le parti populaire, et d'être un modéré 
dont un arrêté du comité de salut public devait 
bientôt faire justice. Elle devient plus calme en 1 81 &• 

» Mais elle ne veut supporter aucun vêtement, 
continue le docteur, pas même de chemise. Tous les 
jours, matin et soir, et plusieurs fois le jour, elle 
inonde son lit avec plusieurs seaux d'eau . Elle se pro- 
mène nu-pieds dans sa cellule dallée en pierres et 
remplie d'eau ; le froid rigoureux ne change rien à ce 
régime. Jamais on n'a pu la faire coucher avec une 
chemise ni prendre une seconde couverture. Lors- 
qu'il gèle et qu'elle ne peut avoir de l'eau en abon- 
dance, elle brise la glace et prend l'eau qui est 
au-dessous pour se mouiller le corps et particuliè- 
rement les pieds. 

» Quoique dans une cellule petite, sombre, très- 
humide et sans meubles, elle se trouve très-bien, et 
prétend être occupée de choses très-importantes; 
elle sourit aux personnes qui l'abordent; quelque- 
fois elle répond brusquement ; « Je ne vous connais 
pas; » et s'enveloppe sous sa couverture; il est rare 
qu'elle réponde juste. Elle dit souvent : Je ne sais 



pas ; j'ai oublié. Si on insiste, ^lles'impalïeiite, elle 
parle seule, à voix basse , et F^oq caitend les -moCs 
-entrecoupés de fortune, Jiherté, oomité> révolution, 
eoqmn, décret. 

» Elle se fôche, Vempyorte, lorsqu'on la contrarie, 
wrtoirt lorsqu'on veut Tempêcher de prendre de 
î'eau. Une fois die a mordu une de ses compagnes 
iavec tant de fureur, qu'elle lui «a emporté tm lam- 
bean de chair. Saiférocîté arràt siïrvëcu à son in- 
telligence. 

» Elle dévore tout ce qu'elle rencontre sous sa 
main, paille, feuilles^ plumes, bribes tombées sur 
Jle pavé. Elle se traîne pour boire l'eau des ruisseaux 
noire et chargée d'ordures^ préfë^rant cette boisson 
à toute autre. 

» Tout sentiment de pudeur est éteint en elle : elle 
ae tient nue sans rougir à la vue des hommes. Un 
jour, dans un moment lucide, elle appela de sa fe- 
nêtre un voisin, à qui elle se plaignit d'être enfer- 
mée injustement, en le priant de s'intéresser à elle, 
et de faire des démarches pour la faire sortir. — 
Celui-ci, craignant qu'elle ne fût victime d'une 
injuste détention , ^'adressa au comité de sûreté gé- 
nérale, qui fît prendre des informations. Mais l'état 
de démence de Théroigne, çui, loin de se calmer, 
s'empirait de jour en jour, ne permit pas qu'on 
lui rendit la liberté. 
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» Elle conserva jusqu'à la fin des restes de beauté, 
et l'on remarquait surtout la perfection de ses pieds 
et de ses mains. » (Biographie des Femmes.) 

Elle mourut le 9 mai 1 81 7, à l'âge de cinquante- 
huit ans. 
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Suzanne Curchod de Naaz descendait par sa 
mère d'une ancienne famille de Provence que la 
révocation de l'édit de Nantes avait forcée à se re- 
tirer en Suisse. Elle naquit à Grassy^ village situé 
dans les montagnes qui séparent le pays de Vaud 
de la Franche-Comté. Son père, qui y exerçait le 
ministère évangélique, et qui dans ces humbles^ 
fonctions consentait à enfouir des trésors descience^ 
prit soin de ses études, et parvint rapidement à en- 
richir cette jeune intelligence des plus rares con- 
naissances , et de cet esprit de méthode qui sert à 
les acquérir toutes. Les principales langues an- 



106 MADAME NEGKER. 

ciennes et modernes lui furent bientôt familières. 
Les auteurs latins surtout lui plurent tellement, 
qu'elle conserva toute sa vie l'usage de s'en faire lire 
à haute voix les plus beaux passages. [Notice sur 
M. Necker, par madame de Staël, p. 28.) Aux sé- 
ductions intellectuelles elle joignit celles plus vi- 
sibles d'une beauté remarquable ; sa taille était 
grande et bien prise , ses traits spirituels et fins, 
ses manières naturellement pleines de dignité. Ses 
yeux bleus, dit madame Necker de Saussure, étaient 
doux et parfois caressaBS, et ai y aurait dans sa phy- 
sionomie une expression d'extrême pureté, d'in- 
génuilé même, qui faisait avec sa figure grande et 
un peu droite un contraste séduisant. [Notice sur le 
caractère et les écrits de madame de Staël, page 20.) 
Gibbon, le célèbre historien anglais, ne put la voir 
Bans ressentir pour elle un amour que malheureu- 
âement il était peu fait pour inspirer ( gilèosus)^ 

Suivant plusieurs biographes, ce fut chez ma* 
vdame de Vermeaioux, à Paris, où elle avait été i^e- 
çue en qualité d'institutrice, qu'elle eut l'occasioa 
âe connaître le cél^re financier dans les mainsdu* 
qtiel s'agita par trois fois la balaoce de nos desti- 
Biées. M. Necker, car c'était lui, eut bientôt ap- 
précié le mérite extrême de cette belle personne, 
4ont le charme lui sembla pouvoir combler Éaicile- 
ment l'intervalle immense qui séparait la fortune 
4u millionnaire de celle de la fille du pauvre vicaire 
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du pay8 de Vaud., Jamais -en eiïei \e sort^ qui l'avait 
habituée à ses plusibautes faveu^^ne fit autant pour 
lui que le jour.^ù{OeUe.4Pode8te Suzauue, sous .le 
nom de ma42»ue Mecker, vint onuer de ses grâcef 
tiioaides l'intéroeur 4e .^s aaoaguiGques salons. Qe 
dut être un intértessant spectacle , 4it madame de 
Saussure, *^ue celui d'une jeujoe <et belle fenuxie 
passant d'une pjpofoade retraite à une situation 
brillante, et de là au poste le plus énûnent ; exerçant 
mv itous les objets d'un monde nouveau pour elle 
im esprit déjà trés-eulti^, et observant la société 
entière dans le double but d'y rénsair et de s'y per- 
fectionner. ( NoUce mr modoma de Staéi, page i 9«) 
Jamais union ne fut filus ay^inpathique de cœur 
et dépensée. M^ Neokert^uva quelle un enthou- 
siasme de gloire quilutpeutr^re le premier mobile 
de k carrière qu'iâ a suivie. (Lally-Tolendal, Bi^ 
greifhie umhfir^elle.) Il y a des liommes, dit encoire 
M. de Staël à ce sujet, qui ont besoin qu'on leu^ 
donne le.sçcret'de leurs propres forcej$, et de grandi 
talens sont peut^-étre restés enfouis faute d'uae 
ûsqpulsion qui les leur révélât. ( Notice ^ page 32^.) 
Ce aérait un examen bien essentiel, remarquent les 
auteurs de la Galerie de$ Eiats-Générmux^ que celui 
de l'inQuence de Stalira (madame Necker) sur les 
affaires de France : il faudrait savoir jusqu'à quel 
point elle a inspiré celui dont les écrits ont préparé 
lia f^pluiicm ; si elle a été le i?essort^cacbédes opé^ 
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rations dont il faut aujourd'hui s'attrister ou se 
réjouir; si cette femme n'avait pas une de ces âmes 
ambitieuses capables sinon d'embrasser les intérêts 
d'un état, au moins de les envisager partie par par- 
tie ; d'aspirer aux grands changemens pour que le 
succès en couvrît l'auteur de gloire , et de tout sa- 
crifier à la réputation de grand génie qu'elle brû- 
lait d'attacher à l'idole de sa pensée. (Troisième 
partie, pages 21 et 22.) 

Jusqu'à son mariage (1764), M. Necker, bien 
que nourri d'études littéraires, avait dirigé toutes 
ses vues du côté de la fortune, et vingt années de 
sa vie avaient été consacrées au brillant édifice de 
celle qu'il vint à bout d'amasser. 

On sait que dans ce temps c'étaient les hommes 
de lettres qui avaient le plus d'empire sur l'opinion. 
Madame Necker les. rassemblait chez elle. On y ren- 
contï*ait Buffon, Thomas, Marmontel, Saint-Lam- 
bert, le marquis de Pezay, Grimm, Raynal, etc. Si 
l'on veut bien connaître l'esprit de la société de 
cette époque, où le talent de causer avait acquis tant 
d'importance, nul ouvrage ne peut en donner une 
idée aussi complète que celui recueilli sous le titre 
d'Ecrits de madame Necker. C'est, comme elle le 
disait elle-même si ingénieusement, le Testament de 
la Conversation, Au milieu des systèmes hardis et 
des thèses de philosophie qui en formaient l'aliment 
le plus ordinaire, et qu'onne se gênait pas de porter 
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aux dernières conséquences devant madame Nec- 
ker y celle-ci, tout en se mêlant aux doctes disser- 
tations, ne s'écartait jamais de la rigidité de ses 
principes religionnairies. C'était, disait-on, la belle 
Aréthuse dont les eaux se conservaient pures et 
tranquilles au milieu des flots tiirbulens où elle 
était jetée. Il fallait voir cette solitaire des Alpes, si 
simple et si ingénue , aux prises avec des génies 
audacieux, tels que Diderot ou d'Holbach ! Toute- 
fois la sorte de candeur et de naïveté qui donnait 
comme une lueur et un mystère . de vérité à son 
langage la faisait écouter avec respect. « On se 
tromperait fort, observe M. de Staël, si Ton croyait 
que la conversation de ces hommes supérieurs fût 
un plaisir sans mélange. .Bien loin de là, il fallait 
en acheter la jouissance par un travail continuel, 
par une tension d'esprit non interrompue. Que d'a- 
mours-propres à ménager l que de prétentions à 
concilier ! Une lecture était une affaire d'état qu'il 
fallait préparer de longue main ; et une distraction 
de la part des auditeurs, une critique trop franche, 
un applaudissement trop peu redoublé, suffisaient 
pour faire naître des haines implacables. Madame 
Necker s'appliquait sans relâche à cette espèce d'ad- 
ministration littéraire et sociale. Tous les instaus 
de sa vie étaient remplis par quelque occupation. 
Son attention se portait sur tous les détails. Un jour 
qu'elle avait égaré les tablettes où elle écrivait tous 
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les matins k destinatiott dis chacune àems h^ui^^ 
M. Neck^r les ti^oota^ et y lut en riaût ces ttiol^ : 
Relouer M. Thomas sur son ehmi dk h, France, éèms 
son poème de Pierre-le^Grtmd. MttdMn^Neeker a dit 
cUennéme : J^empioie trop' exactemoit mùû: Voi$h 
pour pouvoir est jouir à mon aiiste; La vie se pvé^ 
sentait à elle comme mx enehainement de' ti^vmx 
dirigés vers difiërens btits> plutôt que comme une 
jouissance calme des plaisirs que la Providënee a 
semés sur la terre. ( Notice sur M. Nefûber, pages 39^ 
33 et suivantes. ) 

M. de Lally-^oUendal peint madame Meebor 
eomme une personne simple dé caractère^ biea 
qu'elle eût quelquefois de la recberdie dans l'es^ 
prit^ sachant beaucoup par les livres et peu dé 
chose par le monde; éclairée dans sa conduite uni*» 
quement par sa conscience, et n'écoutant jamais 
qu'elle. Douée d'une tête très-forte et d'une grande 
capacité de travail, ditmadame de Saussure, comme 
elle avait obtenu beaucoup de succès par l'étude; 
elle était portée à croire que tout s'étudiait ; elfe 
s'étudiait donc elle-même ; elle étudiait la société^ 
les individus, l'art d'écrire, celui de causer, celui 
de tenir une maison, celui surtout de conserver là 
pureté de ses principes sans rien négliger de ce qui 
peut étendre l'esprit ; elle portait son attention sur 
toutes choses, faisait des observations très-^finesy les 
réduisait en systèmes, et tirait de là des régies de 
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ooaduite» Les dëtaih prenaient de Tâévation et de 
l'importance à ses yeux, parce qu'elle les rattachait 
aux grandes idées de la religion et de la morale; et 
so»esprityas8e2 métaphysique, s'exerçait à trouver 
le point de contact. Eki intéressant ainsi le deroîc 
aux moindres occurrences de la vie, elle s'ëpar^ 
gnait l'irrésolution et le regret; mais cette alliancft 
ardCicielle n'était jamais bien sentie que par celle 
qui 1 avait formée* Néanmoins cette attention de 
madame Necker toujours tendue vers le bien nui«» 
sait à 1! aisance de ses manières; il y avait de la gène 
en elle et auprès d'elle. Son caractère aurait vrai*- 
aemblablement eu. de l'âpreté^ et sa volonté de la 
passion, si elle n'avait pas senti de bonne heure la 
nécessité de se dompter. Ayant beaucoup obtenu 
par l'effort^ elle exigeait Feffort des autres , et eliè 
n'accordait d'indulgence que quand le devoir de la 
charité chrétienne se présentait distinctement à son 
esprit. Elle avait trop dominé la nature pour avoir 
beaucoup, conservé de ses instincts. Il lui fallait ad- 
mirer ce qu'elle aimait ; et une tendresse toute de 
pressentiment et d'imagination devait lui restes 
étrangère* La reconnaissance était à ses yeux lé 
premier des liens. Elle avait, en conséquence, chéri 
son père (1); et elle transmit à sa fille , madame dé 

(i), Noos nepouvons résister au plaisir de citer une invoeatiau 
de madame Beckor. aux auteurs de ses jouns dans ses réflexiont 
surle divorce : «0 mes anges tutélaires ! jeneûairalp&iut^eti 
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Staël, cet amour filial si exalté qui parait être un 
caractère distinctif de cette famille. ( Notice, pages 
49 et suivantes.) 

Son mari la détourna du projet qu'elle avait d'é« 
crire, et de prendre parmi les célébrités littéraires 
le rang que son talent lui aurait sans doute as- 
suré; par la raison que peut-être il n'est pas bien 
qu'une femme trouve trop de bonheur ou de gloire 
ailleurs que dans le lien conjugal. {Notice de 
Jf.Sio^î, page 336.) L'élévation d'esprit de madame 
Necker étendit la sphère du sien ; il parut, dès son 
mariage , ne plus s'occuper avec elle que d'idées 
littéraires, politiques et administratives. Il lui 
abandonna les rênes de sa fortune, à laquelle il ne 

écTÎt sans vous en faire hommage ; il fut dicté par la sainte et 
délicate pureté dont vous m'avez donné le modèle ; et si je suis 
parvenue à en ébaucher quelques traits, c'est en fixant ma vue 
sur vous et sur les principes dont vous avez environné et for- 
tifié ma frêle existence. Pénétrée de reconnaissance pour cet 
inestimable bienfait, je me prosterne aux pieds de l'Être su- 
prême, et dans un transport mêlé de douleur et d'amour, je lui 
rends grâce d'avoir reçu la vie de vous, d'avoir été élevée dans 
votre sein, au milieu de vos vertus et de leur céleste influence ; 
je leur rends grâce d'un bien qui n'est plus, hélas! qu'un dou- 
loureux souvenir ; mais ce souvenir est une partie de mon être , 
il se répand sur tous les temps, il s'associe à toutes mes pensées. 
véritables sages qui aviez atteint dans votre humble et soli- 
taire demeure toute la grandeur morale dont la nature est sus- 
ceptible! » 
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songea plus. Son caractère prit dès ce moment l'am- 
pleur^ le désintéressement et la générosité qu'il 
déploya dans la suite. « Notre intérieur, dit ma- 
dame Necker dans le portrait qu'elle en fait 
elle-même, présente le contraste aimable et risible 
d'un grand génie en tutelle, d'un homme qui pour- 
rait gouverner la fortune des Indes, et qui a laissé 
à sa femme si exclusivement le maniement de ses 
affaires, qu'il en a oublié la propriété; qu'il est 
reconnaissant quand je fais une dépense à sa prière, 
et timide quand il me la propose. » (Manuscrits de 
M. Necker, publiés par sa fille, p. 18.) 

Rien ne fait mieux connaître la haute estime 
que M. Necker professait pour elle, que ces mots 
de madame de Staël, tirés du même ouvrage : 
« Jusqu'à sa mort, la pensée de ma mère a dominé sa 
vie. Ce n'était point à la manière des hommes pu- 
blics qu'il s'occupait du bonheur de sa femme ; ce 
n'était point par quelques actions à distance, qui 
doivent suffire, dit-on, à la destinée subordonnée 
des femmes; c'était par l'expressioncon tinuelle du 
sentiment le plus tendre etle plus délicat.» (Ibidem, 
page 10.) 

De son côté, madame Necker ne s'étudia plus 
qu'à faire rejaillir sur son mari la gloire qu'elle 
avait rêvée pour elle-même. On était si persuadé 
de sa coopération dans les œuvres de celui-ci, que 
la satire violente déjà citée, qui parut contre elle 
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SOUS le nom de Statira, lui reproche de n'avoir 
point laissé à M. Necker sa pensée toute entière, et 
de n'être pas suffisamment allée au-devant du soup- 
çon, généralement répandu^ qu'elle était l'auteur 
d'une partie de ses ouvrages, reçus avec empresse- 
ment. (Ça/me de^jÉ^a^-G^n^rcruic, 3* partie, page 23.) 

En un mot, ces deux existences se fondirent tel- 
lement en une seule, que tracer le tableau de l'une, 
c'est faire connaître celui de l'autre. 

Un insigqe honneur fut offert à M. Necker vers 
ce temps-là : ce fut celui d'être nommé ministre de 
la république de Genève, résident à Pjairis. Il s'en 
montra digne par un noble refus des appointe- 
mens attachés à ces fonctions. Elles le mirent en 
rapport d'affaires avec le duc de Choiseul y alors 
ministre, qui eut l'occasion de l'apprécier; mais 
elles ne suffirent pas au foyer d'activité de l'illustre 
ménage. Un mémoire parut en 1769, en faveur du 
privilège de la Compagnie des Indes, où les ques- 
tions d'intérêts commerciaux étaient traitées pour 
la première fois avec toute la grâce, l'élégance et la 
pureté du style. M. JSecker, membre de cette com- 
pagnie, plaidait pro Domo suâ; l'abbé Morellet 
combattait contre elle en faveur du gouvernement. 
L'avantage de la lutte, sous le rapport littéraire, 
entre l'homme de lettres consommé et le financier, 
resta à celui-ci • Quatre années après, l'Académie 
proposa pour sujet de concours l'éloge de Colbert : 
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laphime conrJBgale fut conrotmée. Peu après, VEs- 
Sfti sur la Légîstatîon et le commerce libre desgraïns, 
où l'on trouTB un traité complet d'administration 
financière, et les attaques les plus TÎves contre le 
système des économistes du temps, fixa de nouveau 
l'attention publique, et fit supposer de grandes 
connaissances en cette matière dans son auteur. 

Frappés de l'analogie de ces divers écrits, pour la 
touche et la manière, en beaucoup d'endroits, avec 
ceux que nous a laissés madame Necker, nous 
n'hésitons pas à croire qu'elle y a fourni une 
grande part de travail. 

Un Toyage qùt firent à cette époque, en Angle- 
terre, M. et madame Necker j exalta, en faveur des^ 
constitutions en apparence libérales de ce pays, 
lairs tètes helvétiques, déjà chandes de liberté. 

A leur retour, Maurepas, ministre frivole et su*- 
perficiel s'il en fut , ne savait comment rétablir 
l'état des finances, dont il jugeait Itii^mème le dés- 
opdre irréparable, à cause des résistances du par- 
lementa enregistrer l'impôt. Necker, dans ces con- 
jonctures difficiles, lui adressa un mémoire, dans 
lequel il lui révéla les ressources incalculables de 
la France, dont les ridiesses avaient centuplé par 
k prospérité de son commerce et de seS colonies, et 
par TÎngt années de part continen^Ie. 

Maiirepasftitsféduit; et, ma%ré'lë double obsta- 
cle qu'opposait sa qualité d'étrangei* et de prôtey- 
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tant^ Necker, déjà environné d'une grande popu* 
larité^ fut nommé en 1777 directeur-général du 
trésor royal, et conçut le plan d'administration ré- 
génératrice qu'il ne tarda pas à suivre. 

Ses premières opérations furent des économies 
et des réductions considérables dans les dépenses* 
Il en donna le premier exemple en refusant le ri- 
che traitement attaché à la place qu'il venait de 
recevoir. Ce fut à l'aide de ces importantes épargnes, 
s' il faut en croire madame de Staël dans ses Considé" 
rations sur la Révolution française, tome I, page 64 
et suivantes, qu'il parvint à faire face, sans recou- 
rir à de nouveaux impôts,- aux frais énormes de 
la guerre soutenue en faveur de Findépeudance 
américaine, dont il fut un des plus ardens fau- 
teurs ; et, bien plus, à présenter un excédant de 
quelques millioqs de recettes sur les dépenses, sans 
sortir de la voie des ressources fiscales jusqu'alors 
connues. L'ordre le plus admirable succéda aux 
dilapidations de tous genres. Mais ce que M. Ou- 
vrard n'approuve pas également dans son adminis- 
tration, ce furent les emprunts dont il grQva le tré- 
sor à l'aide de son crédit presque européen, sans 
créer, pour les éteindre, une caisse d'amortisse- 
ment. Suivant ce célèbre financier, ces emprunts 
furent l'origine du déficit qui, plus tard, devait ou- 
vrir le gouffre où faillit s'engloutir la fortune pu- 
blique. (Mémoire sur les Finances , Sidressé en 181 4 à 
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Louis XYIII.) M. de Staël, dans la notice qiie nons 
avons citée, combat avec avantage ce système d'a- 
mortissement (page 153). 

Mais Tacte^le plus courageux , et qui certes alors 
eut le plus de portée> ce fut le compte-rendu au 
roi en 1781, dans lequel M. Necker publiai t, aux 
yeux de la France étonnée, les mystères jusqu'alors 
impénétrables du système au moyen duquel les ri- 
chesses du peuple passaient dans la caisse de l'État, 
et mettait h jour les secrets de la situation finan- 
cière du gouvernement et de l'emploi des trésors 
versés dans ses mains. Cet ouvrage excita un en- 
thousiasme universel ; il fut lu dans les villages et 
dans les hameaux , circula avec la plus grande rapi- 
dité, fut traduit dans toutes les langues de l'Europe, 
et imprimé à un nombre d'exemplaires prodigieux. 
Les éditions s'en multiplièrent à l'infini* Pour la 
première fois, peut-être, le peuple s'occupa de ses 
afiaires. Ainsi commencèrent à être mis à nu et 
livrés à l'examen populaire les actes les plus im- 
portans du gouvernement. C'est à l'occasion de ce 
compte-rendu que Thomas place Necker au-dessus 
de Golbert, par la raison que celui-ci n'a travaillé 
que pour le roi, tandis que le premier a travaillé 
pour le pewple. 

Avec l'immense crédit qu'il parvint de cette 
manière à conquérir et à doubler, M. Necker pou- 
vait opérer et opéra en efiet de grandes choses. Il 



ë(ablU les assemJblëes prov^inciales, composées des 
principaux pvopriélajûres 4e, clia(|ae province, et 
dans lesquelles on discutait la répartôtioa des isa* 
pots et les inlârèts locaux de Fadiainistratioa ; idée 
conçue parTurgoil, mais qu'il ne se crut pas asses 
puissaol, pour mettre. à exécution, (kt y vit le 
germe de ce mëaiûrable doublement do tiers, qui^ 
dans la suite, déoida les plus grands événemea». 
Les esprits se préparaient ainsi dans tous ksordres 
du royaume à la discussion des plus hautes ques- 
tions admimsti^adives. 

La bienfaisante madame Necàer dirigea aes vues 
(d'une manière plus spéciale vers l'amélioratien 
du régime intérieur des hôpitaux et des prisons. 
G^te femme, qui attachait un si grand prix anx oo 
cupations et aux jouissances de Tesprit^ employait 
toutes ses heures, dit M. Lally-Tollendal, malgré 
le mauvais état de sa santé, aux soins minutieiix 
et quelquefois répugnans qu'exigeait cette admL* 
nistration. Elle fonda l'hospice qui conserve en- 
tîore son nom; et M. Necker, dans son compto* 
rendu, parle de cette bonne œuvre de sa firanme 
comme d'une des meilleures de son courtministère* 
Il serait difficile» observe madame de Staël, de dire 
quels étaient, selon le langage du monde, leurs 
plaisirs à tous deux; quels étaient les honneurs, 
la fortune, les avantages quelconques qu'ils pou- 
vaient retirer d'une telle vie : ih n'en atlendaieoit 
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rien d'humain, que reetime publique ; et iU l'ob- 
tenaient chaque jour, ainsi que Tattestent les 
hommages multipliés des personnages les plus cé- 
lèbres de Tépoque* ( Caràclère et Vie privée d$ 
M. Necker, page 30.) 

Ce furent surtout les retranchémens dans la 
maison du roi, dans les sommes destinées aux peu* 
sions^ dans les charges du ministère des finances^ 
dans les gratifications accordées aux gens de 
cour sur ces charges^ qui ameutèrent une foule de 
mécontens contre M. Necker. Lies libelles com- 
Hi^ficèrent à pleuvoir ; il fut abreuvé de dégoûts* 
Madame ISecker, plus exaltée que lui, l'engagea à 
donner sa démission, que l'ombrageux et jaloux 
Maurc|ias s'empressa d'accepter. Mais son éloigne- 
ment fut regardé comme une calamité publique* 

De sa retraite deSaint-Ouen, il fit paraître, trois 
aiméesaprès, en 1784, le célèbre ouvrage de VÀd^ 
mmiêtratiendes Finances, qui fut reçu avec le même 
enlhou^stne que les précédens, et qu'on tira au 
nombre de quatre-vingt mille exemplaires. Cet 
ouvrage renfermait tous les plans de réforme 
afk>ptés depuis par l'assemblée constituante dans 
le système des impôts, et contenait la censure indi» 
recte du ministère déprédateur de ce Calonne , au 
gaspill(^e duquel les finances semblaient avoir été 
livrées. Celui-ci répondit en attaquant la véracité 
du cmnpée^endu , devant l'assemblée des notables 
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convoqués en 1787. La réplique de Necker fut 
écrasante. L'exil en fut le prix; mais quel exil? Ses 
antichambres furent encombrées des plus hauts 
personnages, qui venaient lui témoigner l'intérêt 
qu ils prenaient à sa disgrâce. 

Brienne avait succédé à Galonné. Pilote encore 
moins expérimenté , brusque et dénué des grâces et 
de la séduction de celui qu'il remplaçait, il laissait 
voguer le vaisseau de l'état à tous les vents, et ne 
savait rien débrouiller dans le chaos des finances. 
Gomme il ne pouvait payer ni capital ni intérêts de 
la dette publique, il imagina de créer des billets 
portant intérêt. Dés que l'arrêt de création fut pu- 
blié, l'alarme se répandit, et fit craindre une insur- 
rection. Necker fut indiqué comme le seul qui pût 
sauver la chose publique mise en péril. 

Il fut rappelé. A sa rentrée les fonds remontè- 
rent de trente pour cent dans une matinée. Le 
trésor royal épuisé fut rapidement pourvu, la sé- 
curité rétablie, les parlemens rendus à leurs fonc- 
tions. 

Le 8 août 1 788, un arrêt du conseil avait décrété 
la convocation des états-généraux. Dans le rapport 
au roi du 27 décembre suivant, M. Necker se pro- 
nonça hautement pour eux. Le bruit sourd de l'Eu- 
rope les demande, avait-il dit. La grande ques- 
tion du moment fut le mode de leur^convocation . 
Necker conclut formellement, dans le rapport dont 
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il vient d'être parlé, à la double représentation du 
tiers. 

La cour s'irrita des envahissemens de l'assemblée 
sur l'autorité royale* Le fameux serment du Jeu de 
Paume , où Mirabeau traita d'égal avec celle-ci, 
mit le corobleà son mécontentement. Le peu de suc- 
cès de la séance royale, qu'on affecta d'appeler un 
lit de justice, où le roi essayait de ranimer les restes 
d'un pouvoir chancelant, séance à laquelle Necker 
n'assista point, acheva d'indisposer contre lui. On 
le crut l'auteur de tous les maux. Son renvoi lui 
est not ifié;mais il n'est pas plus tôt connu, qu'un 
soulèvement populaire éclate, et force la reine et 
Louis XVI à supplier Necker de rester, en lui ju- 
rant qu'on ne ferait que ses volontés. Mais ce n'était 
qu'un faux-semblant. Le 1 1 juillet, il reçoit un 
billet du roi qui lui enjoint de quitter le royaume. 
Ce fut alors qu'il eut la générosité d'écrire à la 
maison Hoppe de Hambourg, qui lui avait demandé 
sa caution personnelle pour se chager des approvî- 
sionnemens de Paris, que, malgré son exil, il lui 
continuait cette caution (qui était de 2 millions), 
dont il laissait le montant déposé au trésor. 

Quelque précaution qu'il prît. de quitter Paris 
sans bruit, dès qu'on apprit son départ, tout le 
peuple fut en rumeur; les spectacles se fermèrent; 
on promena son buste dans toutes les rues. La ca- 
valerie chargea le peuple. L'exaspération fut à son 
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comble. Le 43 juillet, Camdlle Desmoulins, au mi* 
lieu de l'agitation qui fermente au Palais-Royal, 
s'écrie : u Citoyens^ le renvoi de Nécker est le toc- 
sin d'une Saint-Barthélemi des patriotes ! il ne 
nous reste que de courir aux armes!» Le 14 juillet^ 
la Bastille est prise. Pour calmer le tumulte, le roi 
consent au rappel de Necker. Dés le 46, l'assemblée 
lui écrit qu'il peut revenir. Â son retour il fut pres-^ 
que porté en triomphe de Baie à Paris* Ce fut ea 
ce moment qu'il écrivit ces mots remarquables t 
flf Je vois la grande vague s'avancer : est-ce pour 
m'engloutir ?» On plaça au^lessus de son hôtel cette 
ÎBScription : Au ministre adoré. La cour ni les prian 
ces ne purent y t»iir ; la plupart émigrérent. Nec- 
ker s'appliqua d'abord à arrête? les vengeances 
populaires ; il obtint une amnistie générale. C'e^t 
là que s'arrête la marche progressive du ministre. 
U crut pouvoir s'ériger en modérateur de l'impul^ 
sion qu'il avait donnée. Il s'imaginait que la raison 
avec un mélange de sentiment et de logique devait 
triompher de tout. (M . de Staël, ibidem.) Il s'opposa 
à la vente des biens:du clergé, ainsi qu'à l'aboli tiou 
de la noblesse, et soutint le veto. Sa popularité se 
perdit aussi vite qu'elle s'était accrue. Le souffle de 
D^mo^ sembla se retirer de lui. John-Bull cessa de 
le couvrir de sa puissante main. Ce n'était plus le 
même homme qui avait aboli les infâmes droits de 
taille, de corvée, de péage, de main-ruiborte et de 



suite, et qui avait pris à tâche de laver à grande 
eau les souillures de nos institutions* 

Les états-gënéranx'y eom^oqués pour ariser ans 
moyens de rélabltr les finances, s'occupèrent d'as* 
seoir les droits de la nation. Les propositions d'em-^ 
prunt formées par Necker échouèrent. Privé de ht 
confiance du roi, brouillé avec ses collègues^ négligé 
par rassemblée, il comsiença à perdre courage. Les 
nobles Taccusaient d'aroir provoqué une révolution 
qu'il n'avait pas la force de diriger ; les novateurs 
méprisaient ses vacillations rétrogrades. Il ne put 
sii{^rter que, malgré son opposilion, rémission 
de huit cents millions d'assignats fût décrétée , et 
il donna sa démission le A septembre 1790. On pa- 
rut l'accepter sans regret. En quittant la France 
pour regagner la Suisse, par un cruel retour des 
jeux de la fortune, il faillit être écharpé au milieu 
de cette même multitude de qui peu de temps au- 
paravant il avait reçu une si brillante ovaticm. Tel 
fui le rèyeÀe l'un des ministres les plus populaires 
que la France ait possédés. Le reste de son exis- 
tence rentre dans le domaine de la vie privée. 

Madame Necker est demeurée invisible derrière 
les événemens; mais elle n*en était pas moins l'a me 
toujours présente, et comme VÈgérie conseillère du 
nouveau Numa dont la gloire se partageait avec 
elle. «Je suis accoutumée, disait-elle, à ne recevoir 
que de« rayons réfléchis, et même à les trouver 
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plus doux pour ma vue. » (Lettre à Gfrimm. Mé^ 
langes.) «Dans les travaux pénibles que vous avezsup^ 
portés, vous et M. iV^cfccr, pendant cinq ans, pour le 
bonheur général, lui écrivait Thomas (1), vous avez 
trouvé quelques ingrats, mais vous avez aussi en- 
tendu le cri de la reconnaissance publique qui vous 
bénissait et vous mettait au rang des bienfaiteurs 
de la France. » ( Ibidem, page 611.) 

Ce fut surtout vers des vues de bienfaisance que 
son attention se dirigea. « Madame Necker (c'est 
son mari qui parle), pendant la durée de mes fonc- 
tions publiques, manifesta d'une manière éclatante 
son esprit de charité... elle s'est montrée la même 
dans le petit cercle où ma retraite Ta placée. Chez 
elle^ cette vertu si active ne perdait jamais une oc- 
casion de soulager où de consoler l'infortune, j) 
(Manuscrits, page 14 des Observations.) 

Elle suivit, compagne assidue et fidèle, toutes 
les chances de fortune de son mari. Quoique d'un 
pays où la loi autorise la dissolution du mariage, 

(1) Thomas lui écrivait encore : «Tandis qu'unpeuple oisif va 
voir et applaudir au théâtre, pour se désennuyer, des vertus en 
ariettes et en ballets, vous portez ces mêmes vertus chez le pau- 
vre et au sein de la misère. Vous mettez en action, pour les 
malheureux, ce que nos arts, notre faste et notre ennui mettent 
en représentation pour les riches à qui le vice et la vertu sont 
indifférens, pourvu jqu'on Jeur donne quelques émotions pas- 
sagères ; ils se croient humains quand ils ont versé une larme au 
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le bonheur qu'elle trouva dans le sien refit sa reli- 
gion. Elle appelait l'amour qui l'unissait à son mari 
le sentiment de l'identité entre d'eux personnes. 
Les commotions et les orages n'avaient que resserré 
ses liens avec l'être qui concentrait en lui toutes ses 
affections ; et lorsque , retirée à Coppet, elle n'eut 
plus à craindre d'en être distraite par les secousses 
politiques^ elle épancha toute la délicatesse et toute 
la chaleur des sentimens de son âme dans un élo- 
quent plaidoyer contre le divorce, terminé par 
un tableau charmant du bonheur dont une douce 
union peut encore embellir les jours de la vieillesse 
la plus prolongée.^ 

Madame Neckerdepuisjlong-temps souffrait d'une 
horrible maladie de nerfs qui la contraignait à se 
tenir presque toujours debout; mais la douleur 
semblait n'avoir aucun empire sur elle, et ne ra- 
lentissait en rien l'activité de son esprit. Thomas 
lui écrivait : « Il semble que la souffrance ne soit 
pour vous qu'un état de songe, et qu'il n'y ait de 

tLëâtre, et leur vanité contente s'endurcit en paix dans les dé- 
lices ; mais tous, par une année entière de travaux, de vigilance 
et de soins, vous diminuez des maux réels, vous épargnez des 
souffrances à la nature Humaine,' vous rassemblez et versez goutte 
à goutte sur le pauvre une partie de cet or que la grande société 
et nos folles institutions prodiguent au luxe, au faste, à la guerre, 
et à des fantaisies aussi insensées que cruelles. {Œuvres de Tho- 
masj édition de Bélin, tome II, deuxième partie, page 569.) 
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réelle que la pensée par laquelle vous créez un monde 
Douveau qui vous sert d'asile (page 662, ibidem). 
Bossuet dirait de vous, dans son langage^ que vous 
avez mis votre âme à une hauteur où les sens ne 
peuvent atteindre. Vous rappelez l'âme à son ori- 
gine en la séparant, en la rendant, pour ainsi dire, 
indépendante de ce qui l'entoure. . . semblable à ce 
géomètre qui mesurait tranquillement les lieux et 
l'espace au milieu d'une ville prise d'assaut. Voici 
des vers qu'il lui envoyait sur le même sujet : 

On dit qne du monde invisible 
Les anges autrefois descendaient parmi noiis. 
Je crus, en vous voyant, le miracle possible ; 
Je le €rus à ces dons qu'on admirait en vous, 
A cet esprit si fier, à ces attraits si doux, 
A cette âme à la fois et sublime et sensible , 

Aux faiblesses inaccessible. 
Dans un vil univers, cette âme incorruptible 
M'ofiVait un rayon pur des esprits éthérés; 

Mais leur nature est impassible ; 

Et vous cependant vous souffrez. 

( Ibidem t page 572.) 

Elle sentait que chaque jour rapprochait de sa fin. 
Elle aimait alors a entendre la musique. «Tous les 
soirs, dit madame de Staël , elle faisait venir des 
musiciens, afin que l'impression causée par les sons 
entretint son àme dans les pensées élevées qui 
seules donnent à la mort un caractère de mélancolie 
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et de paix; le dernier jour de sa vie, continue son 
illustre fille^ des instrumens à vent jouaient çncore 
dans la charnlH^e à côté de la sienne, et je ne puis 
exprimer ce qu'il y avait de sombre dans ce con- 
traste entre les différentes expressions des airs, et 
l'uniforme seatiment de tristesse dont la mort rem- 
plissait le cœur!... « ma fille, murmura- t-elle 
au moment d'expirer, tu me vois sur ces limites 
qui séparent la vie de l'éternité. Je poserais la main 
sur l'une et sur l'autre pour attester à toutes deux 
l'existence d'un Dieu et le bonheur qui nait de la 
vertu!» Ma mère mourut... (mai 1796). Je ne 
connais nulle part, dans aucune histoire, dans au- 
cun roman, une perfection de tendresse que l'on 
puisse comparer à celle de mon père pour sa femme 
et aux regrets qu'il éprouva. Quelques heures après 
sa mort, un nuage léger passait sur le magnifique 
point de vue des Alpes que l'on apercevait par la fe- 
nêtre : — « Son âme plane peut-être là, » me dit-il en 
n^ele montrant. (Ibidem, pages 105 et suivantes.) 
L'éloquent Thomas lui avait voué une espèce de 
culte. Il comparait son âme à un de ces sanctuaires 
religieux où l'on ne peut pénétrer sans être ému 
d'attendrissement et de respect* « En la voyant^ 
disait-il, ce que je voudrais être me console de ce 
que je ne suis pas. Chaque heure que je passe au- 
près d'elle laisse au fond de mon cœur des impres^ 
sions douces et touchantes^ qui me rendent plus 
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content de moi-même^ en me laissant le désir de 
me rapprocher d'elle davantage; mais cette idée 
est à mes yeux comme celle de Tinfini^ qui n'est 
pour rhon^me qu'une quantité à laquelle on ajoute 
sans cesse, sans jamais pouvoir atteindre au der- 
nier terme. « Toutes les gloires du monde ne Teus- 
sent pas distraite du chagrin dévorant que lui au- 
rait causé le plus léger remords, et même TindifFé- 
rence d'un moment à ses rigoureux scrupules. On 
n'a jamais vu une si grande étendue dans l'esprit, 
une si grande liberté dans l'imagination, avec tant 
de liens dans la conduite. Les facultés de madame 
Necker lui permettaient de parcourir un espace in- 
défini, et ses principes étaient immobiles. Aussi 
avec un progrès journalier dans ses aperçus et dans 
ses connaissances, elle avait conservé une innocence 
de cœur qui, prolongeant sa jeunesse morale, ré- 
pandait beaucoup de grâces sur sa personne. (06- 
servations, pages 8 et 9). On peut voir dans la cor- 
respondance^ de M. de BufFon combien ce grand 
homme portait d'affection et d'estime à madame 
Necker, qu'il appelait sa sublime amie. 

Madame Necker a laissé les ouvrages suivans : 
^^ Des Inhumations précipitées , 1790, in-8**; 2"" Mé- 
moire sur V Établissement des Hospices, in-8**; S^Ré^ 
flexions sur le Divorce, 1 795, in-S**; et 4** ses Mélanr- 
ges, 5 volumes in-8° (1), qui eurent le plus grand 

{*) M. de Staël a conservé les lettres qu'elle écrivait en mou- 
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succès, et particulièrement en Allemagne. Jamais 
on n'a réuni tant de finesse d'observation . à un 
style si piquant, et une littérature si haute et si 
étendue à un goût si pur et à un tact si délicat. 
Partout madame Necker s'exprime avec profon- 
deur et rapidité, double mérite qui place la ri- 
chesse dans l'économie, et qui constitue le luxe vé- 
ritable de la pensée. . • Gomme les ordres composites 
qui rassemblent tous les trésors de l'architecture, 
son génie semble réunir la hauteur des idées de 
Thomas, la finesse piquante de Fontenelle, la jeu- 
nesse et la gaité d'imagination de madame de Sé- 
vigné... Son livre est la confession d'une âme cé- 
leste 

Tel est le jugement qu'on porta de ces mélanges 
lorsqu'ils parurent. Nous y puiserons quelques 
traits par lesquels nous terminerons cette notice. 

Abrutissement sous le despotisme : Un Turc di- 
sait à un voyageur français : « Vous ne pouvez vous 
figurer quel est mon bonheur quand je me dis in- 
térieurement : C'est par la gracieuse bonté de mon 
souverain que ma tète est encore sur mes épaules.» 
Un roi de Suède, rapporte Shéridan, ayant, dans 
un accès de fureur, poignardé l'un de ses su- 
jets, le malheureux tira le poignard de sa plaie et 
en baisa la poiùte en mourant. 

rant à son mari, et qu'on peut regarder comme des modèles unir 
ques.de tendresse conjugale. 

I. 9 
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Un aefè âe v(ithi jêLi < éim fa mditér cM momst 
Cfes pierres qti^dnt lanfetT d«âs tli> gimiffUé ; eHeiS M^ 
tentis«étit long-ttem]^, ^uoiqu'^élles^âdUfittt ilè p«3^^ 
dre pouf jâtriaiSé 

Lé moBfde phy rfqtfc e»i temondé* ès<]^' etf féliét 

Rien ne dcmtie mietiît Tïfliïige cfe Pârfiéieiâle eêm 
qtie les étoiles et k^ s^dleîk dansans dés i4eU9t 
opéras. 

Ca'ttierine fera faire ilnè fente de gmÉîtimte k b 
postérité, qui dirai : CéihMiM h €ff^»lll^ 

Fontenelle n'aimait pas la gnerre^ pttrci^qifeÛe 
^âiuit la domermtivn. 

• Quand le goni^ernëmeKt à supprimé lee élcAis, 
il a fait comme l'amant qui étrangle sa maitrême 
pifce qu'il ne peiit la séduire. 

La licencie des poètes modernes est à <^lle des 
poètes anciens ce que la nudité des flllds de TO* 
péri est à celle des filles de llndôstan. 

Les f«nmes remplissent les intervalles delà (Sc^îè^ 
versation et de la vie comme ces duvete qu'on in*- 
troduit dans dés caisses de porcelaine; dn tes 
compte pour rien, et tout se brise satt^ elfes. 

Je ris de TOir ces têtes de femmes^ chargées de 
plumes parler de là pondératim dtes états. 

L'opinion prend ses bcTttes dte sept liètapes («ût 
1787); on croit l'apercevoir, qu'elle est dë^ biift 
•loin. Tantôt c'est un* géant; tantôt c'est unie de ces 
mouches éphémères qui naiiSRSiBtit et menrdnidMiB 



«B jour^ et ^ùBM^mme ks mouehtt du toanenre^ 
l'orage qui -86 pcéfare las fait Baitre^ l'orage qui 
3e calme les fait mourir. Elle parcourt tous les 
ran^; elle prend toutes les formes ..« Ce qui se 
passe prouve^ qpoi qu'en ait dit Montesquieu^ que 
l'opinion dépend bien plus du cours des pensée^ 
que de celui du soleil et de la nature des climats... 
Les femmes parlent de la constitution avec la même 
chaleur qu'elles analysaient le sentiment à l'hôtel 
de Rambomllet (T. IV, p. 26.) 

Le mariage qui rend heureux dans Tage mur, 
c^est celui qui fut contracté dans la jeunesse. Alors 
seulement Tunion est parfaite, les goûts se com- 
muniquant, les sentimens se répondent, les idées 
deviennent commîmes, toute la vie est double éi 
devient une prolongation die la Jeunesse. ' ^^ * 

La réputation des grands hommes, à une cer- 
taine distance, s'agrandit comme l'ombre à mesù^^ 
que fe ddeit s'éldgné. 

Lf natina' it'était composée ^ue d^individdè 
à*raiit l'aessemblée des élâts^généraux ; iMais dés 
<œ moment on- a découvert If eis^espéees différentes 
de iPranee^s. 

; .Les seigneurs^ n aÂmèafti pas hi ehair bumrine, 
Ibnt déroror^e peupb ou) kt 'substaiice du pofiiple 
par leur giUttr^ poiiT'k mangerensuite. C'est un 
fidéicommis. 

(4 \Qjfiz. qjoelle. sensibilité! >» disait Buffouallu- 
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sivement, en voyant une petite aiguille tourner au 
moindre mouvement d'une clef aimantée. 

Nous ressemblons, dans notre passion pour la 
liberté, à des poissons affamés, qui dévorent l'ap- 
pât qu'on leur jette sans séparer le tranchant de 
l'hameçon. 

M. de Lauragais enleva mademoiselle Arnoud. 
Madame de Lauragais était généralement estimée, 
et le public indigné de l'infidélité de son mari. Il 
cherchait à se justifier auprès de l'abbé Arnaud 
en lui faisant l'éloge de sa maîtresse. « Avez-vous 
tout dit ? répondit l'abbé. Mettez le mépris public 
dans l'autre côté de la balance. » Le comte lui 
sauta au cou : « Mon cher abbé, je suis le plus 
heureux des hommes : j'ai tout à la fois une femme 
vertueuse, une maîtresse charmante et un ami sin- 
cère! 

Je conviens qu'on est plus vertueux en Suisse 
qu'à Paris; mais c'est à Paris seulement qu'on 
parle bien de la vertu. Elle ressemble à l'Apollon 
de Délos, qui ne dictait ses oracles que dans une 
caverne où ses rayons n'avaient jamais pénétré. 

Plus nous avons sacrifié pour rendre un autre 
heureux, plus il nous est cher; et sa mort nous ra- 
vit alors plus que notre bonheur, elle nous ravit 
le sien. 

Les grandes mémoires qui retiennent tout in- 
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différemment sont des maîtresses d'auberge, et non 
des maîtresses de maison. 

Â Paris on juge la société comme une tragédie ; 
on demande seulement si les caractères sont bien 
soutenus; et Ton ne siffle que quand le fripon fait 
une action honnête, ou Thonnéte homme une action 
équivoque. 



Bf. 
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€faaiiotte Cbrday et Théroigne de Màncourt m 
brifièrent toutes les deux $iu rescif niirQlutioimaîvo-; 
Qiais l'une y vogua puM, àoble^ sid>UiM> cme^ 
taine d'y tvowr^r sa perte ^ et dans le seui espeiv 
de eawver -œvx qui ocpinaiMt ^rés. la kur ; Tautro 
s'y préc^ka , laiveugb ^ tuvbuknte, et^ans la vue 
di'assoiwkiSes pa8aîoii8.diésoirdoai]iëeÉ.,Ausei, tandis 
<pie Gfaaifotte, ceomieun cygpe dclaitant .de hflan»* 
cheur^ pareourtt paiaiMèinenft^a. route imnuurteHe, 
Théroigne , livrée aux commotions violentes , pro- 
yoçjp^ la foudre^ et va «'jé^p^ec, jfm» yojje e<i saps 
boussole^ d«M Aet tépâvmix <ff wfe ftl( Wh'«» ^ 
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ne se reconnaît plus elle-même , pour s'engloutir 
ensuite et se perdre à jamais ! Céleste abnégation 
d*une part, égoïsme effréné de l'autre ! 

Marie-Anne-Charlotte de Corday, d'Armont, 
et non pas d'Armans , comme l'écrivent M. Thiers 
et tous les autres , est née le 27 juillet 1 768 dans 
une chaumière de la commune des Ligneries (ar- 
rondissement d'Argentan , département de l'Orne), 
de Jacques-François de Corday , sieur d'Armont , 
écuyer, et de Jacqueline-Charlotte-Marie de Gon- 
tier des Antiers , père et mère nobles ( voyez son 
acte de naissance). Les armes de la maison étaient 
trois chevrons d'or sur champ d'azur à la cou- 
ronne de comte. 

Elle était de la famille du grand Cocneille par 
son père, arrière-petit-fils de Marie Corneille, 
sœur ainée du poète (1), Elle avait deux frères et 
deux sœurs, dont Tune plus âgée et l'autre plus 
jeune qu'elle. Toute la fortune de son père, qui, 
à titre de cadet de Normandie, avait été \dctime 
du droit d'aînesse, contre lequel il publia une bro- 
chure en 1 790 , consistait en un revenu de 1 ,500 fr. 

Charlotte passa au milieu des champs sa pre- 
mière enfance. Des gens du pays se souviennent 
encore de l'avoir vue petite fille , courir, vêtue d'une 

(1) On trouve dans les Mémoires de Fleiiry (Var'iS, 1837) 
la généalogie de Charlotte Corday, ainsi qu'il suit : 
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simple robe de toile ^ et les cheveux au vent y sous 
la forêt de pommiers qui borde la route ^ ou folâ- 



PIERRE CORNEILLE, 

Maître des eaox et forêts de la vicomte de Rouen , 
Épouse Marie Paisan : 
De ce mariage natsteat quatre en fans : 



Thomas 

gornkillk, 

Poète. 



Piiaai 

GORNIILLI, 

Dit le Grand. 



Marie 
cornbilli. 



Marib CoRMiiLLi épouse en premières noces M. Ddbuat, tué au siège 
de Candie. Elle épouse en secondes noces Jacqubs Farci, trésorier 
de France au bureau des finances d'Alençon. Elle eut, du premier 
mari, un fils, mort théatin à Paris, et de Jacques Farci deux filles. 




Marib Farci, mariée au sieuri Françoise Farci, mariée à Àdriain 



Lecoustbllibr de Boniiebosb , I CoRDAY, seigneur de Cauvigny 
mort fort âgé à Paris, n'ayant et de Launay, capitaine des 
laissé qu'une fille mariée &Gaen. gardes du duc de Bourgogne, 

d'une des plus antiques maisons 
de Normandie. Devenue veuve, 
elle réclama la succession de 
Fontenelle; mais elle en fut ex- 
clue en vertu du testament de 
celui-ci. Elle mourut a Âiençon, 
laissant un fils. 



Jacqubs-Adriaim de Cordât, ma- 
rié a RenEb-âdélaIde de Bel- 
LEAU, dame de Lamotte. Ils lais- 
sèrent quatrefilset quatre filles. 



J-LLU— UL 

Jacques-François DE Cordât, sieur 
d'Ârmonl, marié à Marie -Char- 
lotte Gautier des Antiers , 
desquels est née : 

CHARLOTTE CORDAY. 
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trant jiBès-dfunesoiiroe voisine, ^pûjcanlemi mlî^i 
dfii osiers, et iie% joncs ., et idans laifMite cdie fumait 
de l'eau dans le creux de sa main. (Voyez Char^ 
lotie Corday, par M. A. Esquiros , tome I , pajge il.) 

Charlotte avait à peine atteiot l*age de douze 
ans lorsqu'elle eut le Budheui? cb peadne -sa mèce. 
(Voyez l'interrogatoire où , vingt-quatre ans après 
la naissance de sa fille , Fi^nem$ dlÂroïont dé- 
clare qu'il est veuf depuis «niviiroii douze »as.) 

La conuaiuiauté de €aea ». 4ite fijailibarp dm 
liâmes,, fojadée par Blaitbilde.^ fepwoj^dèfiw M b ^ V fn e 
le Conquérant , et dont madame de Bèteunce était 
abbesse , et madame de Pnntr^rnnlaBli #ftiiljiitrinîT ^ 
étaii en grwad renom. Le j^èm da CShajdatta. se 
djîtejrmiua à Fy placer, ^ixm ip^ iS^Si dimxsxsiiirs. 
Les religieuses de ce couvent , soumises à la règle 
die saint jBenofit, portaient le vêtement noir, ex- 
cepté la guimpe et le bandeau, qui étaient blancs. 
Les batimens^^s'élendaîent au dos d'une petite col- 
line, avec des jardins, djes cours et des oratoires. 
L^'égKse, (jui subsiste encore, est un édifice trés- 
eiM7Îeux dabs le «tyle anglo-normand. On n'y en- 
tend plus qiiie le croassement des corbeaux et le 
bruit dn vent qui s'engouffre dans les tours. Une 
vieîMe jseligieuse ^m vit encore et qui a connu 
GbarlotXe rapporte qu'elle se jeta d'abord avec fer- 
veur dans la dévotiop , pnais que déjà elle faisait 
remarq^Ubex" ua icvads 4'orgueil et d'obstination qui 



loi Jrt^inMt éiÊk jréprioiaQdfis. Elle ^prH dans la 
maÎKtt à (éenitev '^ faife de la CafÂeserie , à dessin 
lier. £Ue paorkità aoopiérir beaucaup d'habiletë 
datisiûe dêraûr ^imne da ti»uraîl ^ et pli2;S tard Char-* 
lattedeaiiiiarfiBHrtlMeB.JilaiB arii^a Tiépûque où, la 
révolutioaia^fiBAtéclttté, les ondres religieux furent 
abolisu Aim» les jeunes JËUles Devinrent chez leur 
pène^'^luiii'ëttk&sÂÀ Ad^ Charlotte ftitoon* 

fiëa à madame GouteUier de BmtteviUe-^jrouville 
(iet non paâ^le fineterville « eiomme écriiv^nt tous 
les biographes )^ sa .tante à la modede Bretagne., 
Y&me 'et «exa^ijéiiaîre,, cpii demeurait à Caen^ M chez 
laquelle eUe ires&a livyée à de tranquilles; étudea, 
j osqii'à œ que depl w^ ortig^euses> destmées vinssent 
la tirer de oe fiaîàibleaiaile* Qa peitf; voir à Gaen la 
maîscni qu'elle Jiafai4aîté. £Ue est.^située rue Saiot^ 
Jean , n° 1«43>an fondd/wie oeur étroite^ ce qui 
Im donne «m aBpeet;mélaAeiolique et sombre : es<- 
ealier de piâiioe.t vitraus: et ercâsées à compartir 
menS' €l; à joaaâUea €«i plomb. Il existe un ancien 
toumeudr qui logeait dans la boutique donnant «ur 
k:nAe^^0quîr«iM0diii^i|urilQiyHt wâr encore Cdbavr 
lotte dans^le:<aoiAkde:(la ^ottit'dAiicâiité du^ptuîts.., .awee 
son affiazone Jilette et aoniohapeauà £3rme conicp» 
orné de rubans : ((C'était une fiàoe et beUe fiUe^ 
qui ne chantait pas comme les autres, qui riait peu, 
et qui passait son temps à lire ; elle était en jgrande 
réputaition de aa^ssç et de beauté* ^ 
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Charlotte était liée surtout avecÉléonorédeFau- 
doas f sa camarade d'enfance ; elle fréquentait avec 
sa tante les premières sociétés de la ville. Elle pas- 
sait pour une jeune personne fort instruite et fort 
aimable. Seulement on lui trouvait les manières 
décidées et sortant un peu trop de son sexe. 

Elle avait atteint sa vingt-deuxième année ; elle 
était , dit M. Harmand {Anecdotes de la Révolution) , 
d'une taille moyenne, d'une stature forte, et pour- 
tant élégante et légère ; pas un mouvement en elle 
qui ne respirât la grâce et la décence : bouche belle 
et bien garnie; nez bien fait; cheveux châtains; 
des yeux magnifiques , bleus et ombragés par de 
longs cils ; les traits admirables et un peu sévères; 
les mains , les bras et la gorge dignes de servir de 
modèles. Sa parole élégante et réservée , dit M. Du- 
bois dans son Essai historique , était remarquable 
par la justesse , la mesure , la netteté et le naturel 
d'une simplicité noble. Si l'on pouvait noter dans 
tout le charme de leurs nuances les inflexions dé- 
licates du timbre des phrases qui ont long-temps 
ému, j'aurais pu, ajoute-t-il, durant plus de dix 
ans , rendre sensibles sur le papier les intonations 
harmonieuses et séduisantes de la voix de made- 
moiselle Corday (1 ) . 

(1) Son passeport est ainsi conçu : Taille de cinq pieds un 
pouce, cheveux et sourcils châtains, yeux gris, front élevé, nez 
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Charlotte annonça de bonne heure des goûts 
sérieux et des habitudes portées à la méditation. 

long, menton fourchu^ visage ovale. — Il est curieux de voir 
comme les journaux démagogues de l'époque défiguraient à 
plaisir les traits de cette fille charmante. La Gazette Nationale 
dans sa feuille du jour, inséra par ordre du gouvernement, les 
lignes suivantes, que les feuilles de province furent prévenues de 
reproduire : Cette femme qu'on a dite fort jolie, ne Tétait pas. 
C'était une virago plus charnue que fraîche, avec un maintien 
hommasse et une stature garçonnière, sans grâce, malpropre, 
comme le sont presque tous les philosophes et les beaux-esprits 
femelles. Sa tête était une furie de lecture de toute espèce. Sa 
figiure était dure, insolente, érysipélateusc et commune; mais 
une peau blanche et sanguine, de l'embonpoint, de la jeunesse 
et une évidence fameuse, voilà de quoi être belle dans un interro- 
gatoire. Charlotte Corday avait vingt-cinq ans ; c'est être, dans 
nos mœurs, presque vieille fille. — Comme on avait aperçu, au 
moment où elle monta sur le banc des accusés, la naissance de sa 
gorge à travers son fichu croisé, on lisait encore dans les jour- 
naux : Cette femme a laissé voir au tribunal, sur le fait de sa 
gorge, qu'elle était au-dessus des puérilités de son sexe. — - Le 
portrait le plus ressemblant qui nous reste d'elle se trouve 'chez 
M. Lecurieux, peintre célèbre ; elle est représentée en corsage 
de satin bleu, la poitrine très-décolletée, mais recouverte d'un 
fichu que dans la mode du temps on appelait menteur;, les che- 
veux relevés en touffes abondantes et semés d'un léger nuage de 
poudre ; le front élevé, les yeux gris-bleu, le regard résdiu, les 
lèvres d'un rose parfait, le menton légèrement anguleux, de la 
dignité dans le port de la tête, et le cou d'une grâce et d'une 
blancheur remarquables. — David, dans son fameux tableau de 
la Mort de Marat, n'a peint CharloUe que d'idée. Plusieurs 



tca 

Dans la tetrahe' dii coureoièy lasdi^squet «8» jeunes 
compagnesetBployaiesikErhnsfa'^niXfjmœ 
aux récréations de leur âge, elle se livrait à la lec- 
tnre de CcrmeSAU*, de- Raynal* aa-é& Maajt^4ma[\tm , 
dont elle avait tronré kf-moyetr cfc^wjffocuitJr les 
buvrages. Elle sut se fâîre une éducation. Ce fut , 
dît un de ses biograpïies , a Flutarque , ce peintre 
éloquent des grandes actions de Tantiquité, ipi'eHe 
)a demanda f Plutarque fut^ UiostUutenr de cette 
jeune fille, u Le goût d'une telle ketine càt Miffi 
pour révéler de quelle idch« ëtofieidevait être oefLit 
àmequi se cachait encore sons d^ traits enfianstins 
et ch2irmdLns.>) (Biogrcqfhhuniversille'des Contempô- 
rainsA 

. Sortie de Texil du cloitFe^ les^ feuille» publiques 
lui tombèrent entre les mains; elle les^ parcourait 
afvec une avidité qu'on s^'ëtomlaiÉ. de remarquer 
dams une si jeune et si belle personne. Dès loi?s la 
révolution s'ofFrît à elle sous unr aspect enchan- 
teur; le mot magique de liberté Tenivra; son rêve 
unique fut celui d'une république soumise aux lois 
et féconde en vertus. M. de Conny va jusipi'à dire 

artistes, et lu^tammeal M» Scheâer, ob£ pris notre, héroïne pour 
&ujet de* leirs belles pa^s. Une jeune ^ princesse que. la mort 
nous, a trop tôt enlevée,, et dont les arts déplorentla. perte, de* 
yait évoquer du marbre son image' si noble,, et la joindre à sa 
statue de Jeanne d'Arc,, à laq|iiellerelle aurait si bien servi de 
pendant. 



^fuese&'ÎBM^Ipbfttioil IléUrante errait tout le jour 
aiveek» (|pp«xléi^pc(r«onnage6 des temps anciens^ et 
quela&iiU^dUeitMyak oftcot e évoquer leurfrombres^ 

Çekuue VenQlèehait pas, ajoute le lÂographe que 
nous avons cité précédemment^ de vaquer à ses 
devoirs dejeuae fiUe^ et de se montrer remplie de 
piété fiUafe } sdn caraetève la faisait adorer ; est la 
laissain maîtresse de ms momens et de la direction 
de ses ëtultles f eUe ressentait peu le joug^ paternel; 
on la laissait allev et fstire comme une enfant su*- 
)>li&ie veuéeà quidlqûe jH^édestinaiion myertérieuse, 
«t qu'un ange M^yiiible conduisait. 

SesfrèrtiSycheaqui rien n'avait pu détruire les pré- 
jugés de noblesse^ avaien;t émigré. Mats elle aimait 
mieux rester ets appliqtierà ses lectures favorites .Le 
journal de Brissot lui plaisait par-dessus tout. Elle 
se passiomia&t pour les merveilleux récits des événe- 
ment dont Psifisëtait le théâtre; [aujourd'hui c'était 
Mirabeau qui* paarlait en maître, et qui traitait en- es* 
dave renvoyé du roi; un autre jour l'impassible 
Sieyés qui disait : (f Pourquoi nous troubler? Ne 
^ommoMiOus pas aujourd'hui ce que nous étions 
hier? »i C'était le tiers^ëtat replacé au niveau et biefi^ 
tôtau«dessusdes autres ordres du royaume ; ou biem 
elle lisait le. siège et la prise de la Bastille, cet odieux 
moiuiment dui de^tisme^ préludant par sa chui» 
à celle du despotisme lui<»-mème , et remplacé par 
cettftinseviptîoi&sî riaate^ mais ai pteine de tfaosea: 



ihh CHARLOTTE GOEBAT. 

c< Ici Ton danse ! » Une autre fois elle apprenait avec 
admiration que le peuple français déclarait officiel- 
lement renoncer à toute guerre entreprise dans la 
vue d'une conquête ou contre la liberté d^une au- 
tre nation. 

Les idées de Charlotte Gorday se moulèrent aux 
impressions qu'elle reçut. Il n'était pas donné au 
coup d'œil d'une jeune fille de percer tant de nua- 
ges; de pénétrer et de saisir la portée d'une révo- 
lution restée, après cinquante années^ encore dou- 
teuse^ obscure ou incomprise à d'iexcellens'esprits. 
Était-elle maîtresse même de la voir soùs 3on vrai 
jour? et tous ceux qu'elle était en position de con- 
naître ou d'entendre n'offusquaient-ils pas pour 
elle la lumière à travers les brillantes couleurs dont 
ils savaient si bien la revêtir? 

En effet, le 31 mai venait d'éclater. Après la lon- 
gue lutte des Montagnards et des Girondins, où 
ceux-ci avaient succombé, la plupart d'entre eux, 
tels que Barbaroux, Buzot, Louvet, Girey-Dupré, 
Salles, Péthion, Riouffe, etc., s'étaient réfugiés à 
Caen, où la population entière partageait leurs opi- 
nions et se composaitde leurs plus chauds adhérens. 
Partout dans la ville on exaltait leur courage et 
leur noble attitude. A la tribune, Isnard venait de 
faire retentir ces paroles mémorables : « Paris a 
juré protection à la représentation nationale ; si elle 
est violée par une de ces conspirations qui l'entou- 
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rent depuis le tO mars, je le déclare au nom de la 
république, Paris éprouvera la vengeance du peu- 
ple, et Ton se demandera sur quels bords de la 
Seine s'élevaient ses murs! » Lanjuinais, en repous- 
sant les outrages et les violences du boiicher Le- 
gendre, s'était écrié : « Lorsque autrefois la victime 
allait périr, on l'ornait de fleurs, on ne l'insultait 
pas! » Et Barbaroux, en digne mandataire du peu- 
ple, avait refusé de résigner ses pouvoirs et déclaré 
qu'ayant juré de mourir à son poste, il tiendrait 
son serment! 

Ce n'est pas tout : Charlotte assistait quelquefois 
aux séances du comité d'insurrection connu sous 
le nom d'assemblée centrale de résistance à Vopposi' 
tian, qui s'était formé à Caen. Elle entendait parler 
la plupart de ces admirables orateurs; elle était 
présente aux brillantes improvisations de Buzot ; 
elle recueillait les accens de la voix éloquente et 
douloureuse de ce Barbaroux si beau, qui prêchait 
un patriotisme si pur, 'et qui peignait d'une ma- 
nière si séduisante les charmes de la république 
dont elle aurait voulu être citoyenne. 

Son âme était déchirée à la pensée de ces grands 
martyrs de la liberté, opprimés, poursuivis et dé- 
voués à la hache révolutionnaire; elle ne concevait 
pas comment ces demi-dieux d'une révolution 
qu'elle adorait se trouvaient repoussés par elle, 
eux qui avaient si puissamment concouru à la fon- 

I. 10 . 






*der ! EUé ne sa^intlpaé que eeiix<qiii jmpnmeiit un 
pareil mouvement ne sont bieiitot plus màitres de 
le retenir., ist^u'il ks éoraœ s'ils ne marchent aœsi 
vite que lui* 

Chaidotte était ckme girondine. Elle partageait 
l'enthousiasme de cette célèbre insurrection dépar- 
t^nentale dont la ville qu'elle hàhitait s^était ren- 
due le cMtre, qui s'armait de toutes parts contre 
Saris et la Montagne à la voix des députés proscrits, 
^ l'effet de réiablir la représentation nationale, et qui 
avait déjà enrôlé sous ses drapeaux les envoyés du 
Morbihan , des Côtes*du-r9ord , de k Mayenne, 
dllIe-et-Y ilaine, de la Loire*Inférieure et du Finis- 
tère. 

Le général Félix Wimpfen , qui se trouvait alors 
investi du commandement de l'armée dite des côtes 
de Cherbourg , s'était mis à la tète des fédéralistes 
et avait répondu au comité de salut public^ qui l'a- 
vait mandé à sa barre , que la convention n'aurait 
la paix que si elle révoquait ses décrets des 31 mai 
et 2 juin ( la mise en accusation des Girondins ) ; 
qu'à défaut de cette rétractation , il ne poavait se 
rendre à Paris qu'à la tête de soixante mille Nor- 
mands. » 

Louvet , le même tribun dont la phime gracieuse 
avait écrit le leste et spirituel roman de Faublas, 
et qui avait eu l'audace d'attaquer en face et de 
braver Robespierre , fut chargé de rédiger la pro- 



idaaation.: cc^La force départemientale qui s'a/cbe- 
aaiae ^ers £aris , disait-il ^ ne va pas chercher dfs 
ennemis pour Jes combattre; elle va fraterniser 
avec les f arisîeois ; elle va imposer aux factions par 
sa contenance lèrme et tranquille; elle va raffermir 
la statue diancdlante de la liberté! Citoyens, qni 
verrez passer dans vos murs, dans vx)s hameaux, 
ces phalanges amies > fraternisez avec elles; ne 
souffrez pas que des monstres altérés de sang s'éta- 
blissent au milieu de vous à dessein de les arrêter 
dans leur marche !» 

Le^plan^tait d'opérer, à l'aide des départemens, 
contre les Montagnards , ce que ceux-ci étaient 
venus à bout d'exécuter en ameutant contre les 
Girondins les clubs , les quarante-huit sections de 
Paris y la commune-et même Iosj cantons du dépar- 
tement. (On sait comment la commune, ayant le 
droit de requérir la force armée , en investit la 
convention , et comment , au milieu de l'épouvante 
générale , on parvint à arracher le décret de mise 
en accusation qui porta le coup mortel au p2»ti de 
la Gironde. ) 

Charlotte avait l'oreille frappée des déclamations 
où l'on peignait la France en proie aux monstres 
qui la couvraient d'échafauds , et qui allaient faire 
couler le sang dans tout le royaume. Péjà , disait 
l'un y ils ont arrêté leurs listes de proscriptions ; 
deux qaille cinq cents victimes ^sont désignées à 
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Lyon, trois mille à Marseille, et huit mille à Paris. 
Gomme au temps de rancien despotisme^ s'écriait 
un autre , ils ont voulu remplacer la garde natio- 
nale par une garde prétorienne à leur solde ; ils ont^ 
comme tous les tyrans ^ violé la liberté de la presse ; 
ils ont essayé de tromper le peuple et d'usurper sa 
souveraineté^ en méconnaissant avec audace^ en 
ensevelissant avec perfidie dans les ténèbres du co- 
mité de salut public cette foule d'adresses où Tim- 
mense majorité des Français témoignait Findigna* 
tion qui l'avait saisie à la nouvelle du 2 juin ; ils 
ont insulté les députés et les ont jetés dans les pri- 
sons ; ils ont enchaîné les malheureux restes de la 
représentation nationale^ et l'ont forcée à rendre 
ce qu'ils osent encore appeler des décrets ! 

Celui des Montagnards qui ^ dans le Calvados , 
inspirait le plus d'effroi et semblait le plus redou- 
table , c'était Marat. L'accusation portée récem- 
ment contre lui d'avoir, dans ses feuilles, provoqué 
le meurtre , le pillage , l'avilissement et la disso- 
lution de la convention nationale , et l'établisse- 
ment d'un pouvoir destructif de la liberté, n'avait 
été pour lui que l'occasion d'un triomphe et d'une 
ovation. Il reparut plus insolent, plus anarchique 
et plus incendiaire que jamais. L'épouvante que 
ses maximes inspiraient , jointe à l'idée qu'on se 
figurait de la forme hideuse de sa personne, faisait, 
dit Garât ^ qu'on croyait le voir partout^ qu'on 
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imaginait qu'il était toute la Montagne , ou que 
toute la Montagne était comme lui.J 

On avait encore le souvenir de ce qu'il écrivait 
en juillet 1791 : « Peuple , que fai tes- vous ? Tous 
vos chefs vous trahissent! Armez vos mains dc; 
poignards ; égorgez le perfide La Fayette , le lâche 
Bailly ; courez ensuite au sénat , arrachez-en les 
pères ccmscrits } empalez ces représentans vendus 
à la cour , et que leurs memhres sanglans , attachés 
aux créneaux de la salle , épouvantent à jamais ceux 
qui viendront les remplacer ! » (Ami du Peuple.) En 
décembre 1792 : « Jamais la machine ne marchera, 
que le peuple n'ait fait justice de deux cent mille 
scélérats ; il doit réduire au quart ses mandataires 
et ses agens. » (Le Publicisle.) En février 1793 : 
« Dans tout pays où les droits du peuple ne sont 
pas de vains titres consignés fastueusement dans 
une simple déclaration , le pillage de quelques ma- 
gasins à la porte desquels on pendrait les accapa- 
reurs mettrait bientôt fin à ces malversations. » 
( Ibidem. ) 

On le représentait comme un homme d'une 
courte stature, au teint jaune et noir, aux yeux ha- 
gards , les pommettes des joues saillantes , toute 
l'habitude du corps ignoble, et offrant , s'il faut en 
croire Dulaure , l'air et l'apparence d'un horrible 
reptile; des haillons pour tous vètemens. Ajoutez 
encore que cette espèce d'anthropophage, assu- 



raitron , a\^it passé une partie de la réyoliittoii' 
dans des souterrains d'où il lançait au pubUc se9 
fenilies atroces. 

C'était , pour Gbarlotte Corday ^ oomme une ap^ 
paritien satanique dont elle était obsédée ; eHe s'exan 
gérait la mesure de son pouvoir ;. elle s'imaginait 
et die ne pouvait souffrir que le salut des héros dt 
sa pensée^ et par conséquent de kt république, 
dëpendit de la volonté de cet homme. Cette idée 
fermenta dan» sa tête et devint une idée fixe. Un 
projet luit à son esprit. Comme toutes les âmes fa- 
natisées y elle se persuade qu'à elle seule est réser- 
vée la noble missicn de sauver son pays, d'empê- 
cher la collision terrible qui se prépa're entre les 
départemens et la convention ^ et d'arrêter les flots 
de sang qui vont couler. « Je périrai , dit-elle ; 
mais j'épargnerai lia vie de ces hommes généreux ; 
l'anarchie n'aura plus de chef , la guerre civile plus 
de provocateur, et la patrie me devra son salut. » 

« J'avoue que ce qui m'a décidée tout-à-fait, 
a-t-elle écrit depuis à Barbaroux, c'est le courage 
avec lequel nos volontaires se sont enrôlés di- 
manche 7 juillet. Vous vous souvenez comme j'en 
étais charmée. Je me promettais bien de faire re- 
pentir Péthion du soupçon qu'il manifesta sur mes 
sentimens. — Est-ce que vous seriez fâchée s'ils ne 
partaient pas? me dit-il. Enfin j'ai considéré que 
tant de braves gens , venant à Paris pour chercher 
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la télé d'un sedi homme , Tauraient peut'-être mar- 
quée ^ ou qu'il aurait entraîné (kns sa perte beau- 
coup de bon» citoyens. Il ne méritait pas tant dlion- 
neur ; il suffisait de la main d'une femme. » 

Son plan fut bien Tite conçu. Elle ne songea phis 
qu'aux moyens de rexécuter. Toutefois, sll làut 
en croire un de ses biographes, M. Gouet de Giron- 
Avilie, elle paya le dernier tribut à la faiblesse de 
son sexe. Plusieurs fois on ta surprit à t*épandre 
des larmes. Ses amis lui demandèrent quel sujet les 
lui faisait verser : « Je pleure, répond t-elle , sûr 
les malheurs de ma patrie , sur ceux de mes parens 
et sur les vôtres. Eh l qiri peut m'àffirmer que vous 
ne serez pas frappés de ces coup^de foudre qui ont 
déjà privé de la vie un si grand nombre de bons 
citoyens ? Tant que Marat vivra, il n'y aura jamais 
de sécurité pour les amis des lois et de l'huma- 
nité. » 

Madame de Bretteville avait aussi remarqué dans 
sa nièce quelque chose d'extraordinaire. Un soîr> 
qu'elle entra dans sa chambre, elle trouva sur sa 
table une vieille Bible ouverte , et lut ces mots 
soulignés au crayon : (c Judith sortit de la viîte , 
parée d'une beauté merveilleuse dont le Seigneur 
lui avait fait cadeau pour se rendre à la tente d'Hb-< 
lopherne. » 

Un jour, elle rencontra deux bourgeois de la 
ville , qui se divertissaient à jouer aux cartes de- 
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vant une table, et leur dit avec beaucoup de feu : 
« Vous jouez , et la patrie se meurt ! » 

Mais elle reprit bientôt une liberté si complète , 
« elle fit voir les apparences d'une quiétude si gra- 
cieuse, que ses parens^ que sa tristesse avait pré- 
cédemment alarmés^ la trouvaient alors plus ai- 
mable que jamais. Elle redoublait de soin et de 
bonté pour les personnes placées par leur condition 
sous sa dépendance. Elle voulut, avant le départ 
qu'elle méditait pour Paris, pourvoir, auprès d'une 
amie de sa famille , au sort d'une femme qui la ser- 
vait; ensuite, jugeant qu'elle n'aurait pas le temps 
de terminer une broderie qu elle avait commencée 
pour la donner comme souvenir à cette domes- 
tique, elle porta son travail chez une ouvrière pour 
qu'il fût achevé, et le paya d'avance, avec expresse 
recommandation de porter la coUerelte lorsqu'elle 
serait terminée , et de la remettre de sa part à la 
personne qu'elle désigna. Ayant pourvu à ces pe- 
tits détails, où l'on ne peut s'empêcher de trouver 
une grâce toute féminine , qui contribue encore à 
relever la majesté des grandes pensées que Char- 
lotte tenait renfermées dans son sein comme dans 
un sanctuaire impénétrable, elle ne s'occupa plus 
que de son inflexible résolution. » (Biogr. univ. 
des Conlemp. ) 

Son premier soin est de la dissimuler. Elle dé- 
clare à madame de Bretteville qu'elle désire faire 
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un voyage en Angleterre, et persuade la même 
chose à son père, à qui elle va faire, à Argentan, 
ses derniers adieux. « Elle craint, dit^Ue, le feu 
de la guerre civile. » Et c'est le 9 juillet 1 793 qu'elle 
part pour Paris par la diligence de Gaen. 

Mais avant son départ elle était allée rendre vi<- 
site à Barbaroux, soit que, par un sentiment confus 
de tendresse, elle voulût le voir une dernière fois, 
soit qu'elle eût besoin d'une lettre de lui pour pé- 
nétrer jusqu'au ministre, auprès duquel elle dési- 
rait rendre service à mademoiselle de Forbin y son 
amie , élevée avec elle par madame de Belzunce. 
Louvet, qui se trouva à l'entrevue, en rend compte 
en ces termes : ce A l'intendance , où nous logions 
tous, s'était présentée, pour parler à Barbaroux, 
une jeune personne grande et bien faîte, de l'air 
le plus honnête et du maintien le plus décent ; il y 
avait dans sa figure, à la fois belle et jolie , et dans 
toute l'habitude de son corps, un mélange de dou- 
ceur et de fierté qui annonçait bien son âme cé- 
leste. » 

Barbaroux lui dit qu'elle s'adressait bien mal , 
et que ses recommandations, dans la position où il 
se trouvait, lui seraient plus nuisibles qu'utiles. Ce- 
pendant il lui fit une lettre pour son ami Duperret , 
député non encore proscrit , qui devait la conduire 
chez le ministre; et il lui dit qu'il serait bien aise 
d'apprendre les détails de son voyage. Bientôt^ ren- 



trëe dans sa diambre a soaiietovr de Thàteldr t^in* 
toidanee ^ elfe ranges^ ses^^Iïinres^^, s« diargeft de son 
carton de dessms , et prit congé d!e sa tante, sous 
prétexte d'aller y(»i faner le foin dans Id^campagme. 
Elle rencontra snr l'escalier un enfent à qui elle 
donnait quelquefois des images : « Tiens , dit^elle 
eu hti remettant son» cailoncfe' dessins^ ii^oilà pour 
toi, Hobert; sois bien sage, et embrasse-moi : tu ne 
me rererras-plus» >i'Et ellepartit. ( Raconté par ce 
même Robert^ qui existe encore. > 

Si quelque amour avait eofismencé àpoindredans 
son cittur, on ne peut guère penser qu'il fût assez 
prononcé , et qu'elle s'en cen^t asse^ compte à elle-^ 
même pour que ce fut le motif déterminant de sa 
résolution héroïque. Elle n!ayait parlé à Barbaroux 
que deux fois. 

J'ai lieu de croire, dit M. Dubois, que si elle 
s'adressa de préférence à Barbaroux , c'est parce 
que ce député étSHit de Marseille, il pouvait mieux 
la servir dans les démarches d'obligeance qu'elle 
voulait faire pour mademoiselle de Forbin , qui ap- 
partenait à une famille du Midi. On lit dan&les 
Mémoires de Meilhan que, durant l'^itretien que 
Barbaroux eut avec elle , Péthion survint , et dit : 
« Voici la belle aristocrate qui vient voir des répu- 
blicains. — Vous me jugez aujourd'hui sans me con- 
naître, citoyen Péthion, répondit -elle; un jour 
vous saurez ce que je suis. » 



B' est s^bsolument fenx qu'ellie ait vouTu venger^ 
sur Hlarat soit le comte de Beizunce , soit rémi— 
gré Bmsjugan^ pour lesquels plusieurs biographes 
lui ont supposé de rimonr. Elle ne pouvait impuf-^ 
ter à Mistrat Tàssassinat du major Belzunce^ qui 
ayait péri en 1790, victime des vengeances pop»-^ 
laires, ni le supplice deBoisjugan , fusillé en 1 792, 
comme émigré pris Iieis armes à la main. Mais o& 
qui, selon nous, achève de convaincre qu'il n'en- 
trait rien que de pur dans ses vues ^ c'est ce qu elle 
écrit' à son père à l'article de la mort : Vous cait- 
naissez votre file , un motif blâmable n* aurait pu la 



Quoi qu'il en soit, reprenons la trace de notre 
hérome, et suivons-la sur la route de Paris au 
milieu de ses compagnons de voyage. Préoccupée 
sauHS) Asute du projet terrible qu'elle roule dans sa 
tëbff^^ipa air pensif et absorbé va frapper tout fe 
monde? en aucune manière. Les téçioins ont dé- 
claré qu'elfe les avait constamment égayés par l'en- 
jouement de son humeur. Une petite fille qu'elle 
avait près d'elle l'occupa beaucoup : elle la faisait 
jouer, elk riait avec elle. Dans sa lettre à Barba*- 
roux, elle trace quelques détails, (c Je suis partie 
avec des voyageurs que j'ai bientôt reconnus pour 
de franes montagnards. Leurs propos, aussi sots 
que leurs personnes , étaient désagréables , m'ont 
bie» TÎte ennuyée ; je les ai laissés parler tout leur 
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content ^ et je me suis endormie. Un de ces mes- 
sieurs, qui aime probablement les femmes dor- 
mantes, a voulu me persuader, à mon réveil, que 
j'étais la fille d'un homme que je n'ai jamais vu , et 
que j'avais un nom dont je n'ai jamais entendu 
parler. Il a fini par m'ofFrir son cœur et sa main^ 
et voulait m'emmener à l'instant pour me deman- 
der à mon père. Ces messieurs ont fait tout ce qu'ils 
ont pu pour connaître mon nom et mon adresse à 
Paris; mais j'ai refusé de le dire, et j'ai été fidèle 
à cette maxime de mon cher et vertueux Raynal : 
Qu'on ne doit pas la vérité à ses tyrans. » 

Ce fut le jeudi 1 1 qu'elle arriva à Paris vers midi. 
Elle descendit rue des Vieux-Augustins, n*" 1 7, 
hôtel de la Providence. Elle se coucha à cinq heures 
du soir, et dormit d*un profond sommeil jusqu'au 
lendemain 12, qu'elle se rendit chez le député Du- 
perret, qui venait de sortir. Elle remit à ses filles la 
lettre de Barbaroux, et ne le vit que le soir. Lors- 
qu'elle entra, Duperret dinait avec ses amis. Elle 
demanda à lui parler en particulier; il se leva et 
passa avec elle dans une pièce voisine. Là elle lui 
expliqua en peu de mots qu'elle arrivait de Caen, 
qu'elle avait remis chez lui un paquet ^con tenant 
une lettre de Barberoux avec plusieurs brochures, 
et qu'elle le priait de vouloir bien la mener chez 
le ministre. — Duperret lui répondit qu'il ne le 
pouvait dans le moment, mais qu'il irait la prendre 
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chez elle le lendemain pour l'y conduire. Elle lui 
donna son nom et son adresse en ajoutant : « Je 
n'ai plus qu'un mot à vous dire : Citoyen Duperf et, 
je vous donne tin conseil : quittez rassemblée, vous 
n'y faites rien; allez à Caen rejoindre vos frères. 
— Mon poste est à Paris, répondit celui-ci, je ne 
le quitterai pas. — Vous faites une sottise, croyez- 
moi : fuyez, fuyez avant demain soir. » Cela dit, elle 
sortit. Duperret, rentré dans la salle, dît à ses con- 
vives que cette femme lui faisait Teffet d'une intri- 
gante, qu'au reste il le saurait le lendemain. '- — 
Effectivement il se rendit chez elle comme il le lui 
avait promis, et la conduisit chez le ministre. 

Là on leur dit que celui-ci ( c'était Garât ) ne 
pourrait les recevoir jusqu'à huit heures du soir. 
Dans cet intervalle les scellés ayant été apposés 
chez Duperret, en vertu d'un décret qui avait été 
rendu le même jour, il représenta à Charlotte que 
sa présence avec elle chez le ministre ne pourrait 
que lui être préjudiciable; que d'ailleurs elle n'é- 
tait pas munie de la procuration de mademoiselle 
deForbin, et qu'elle ne pourrait retirer les papiers 
qu'elle voulait reprendre pour elle. 

Libre de ce premier soin, elle se rend le 1 2 juillet 
au Palais^Royal; elle entre chez un marchand de 
couteaux; elle en aperçoit un à manche d'ébène 
et à gaine. Elle le paie trois francs, et le met sous 
son fichu. Puis elle s'assied dans le jardin, sur un 
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isuic de^rre. Ua enfant s'amusait tout auprès A 
ramasser du sable dans son tablier. Ida figure de 
Charlotte lui plait ; il s'aT^nee^ .i(.souri(, il (toiH*ne 
autour du l>anc où elle était assise^ et ^s^r^ 4» 
petit manège il se risque à venir appuyer ssl tête jet 
ses mains sur ses genoux. fCliiarlotte le .prend dans 
ses bras, et attache sur lui unTegard mélanoolique. 
On ne sait quelles sensations et jquek souvenix^oe 
bel enfant éveille en elle ; mais ses yîeux se juouiUent 
de larmes. Cependant il avait vu en jouant passer 
le bout du manche du couteau et ses petits doigts 
qui furetaient sous le fichu étaient parvenus à l'en 
tirer. Charlotte, qui s'en aperçoit, pàlit^ relève, 
jette autour d'elle un regard inquiet, dépose l'en- 
fant à terre, et s'éloigne en cachant avec précipita- 
tion le fatal couteau. Revenue à son hôtel, elle dé- 
libère sur ce qui lui reste à faire. Immolera-t-elle 
l'odieux Marat dans sa propre demeure, ou siur la 
cime de la Montagne, pourdonner plus d éclata sa 
mort? Ce dernier parti convient mieux à «es vues. 
Elle espère être déchirée et mise en pièces par la 
populace en fureur, sur le théâtre même de l'ac- 
tion, et mourir ainsi inconnue, sans que sa famille 
puisse être inquiétée. 

Mais l'événement ne répond point à son attente ; 
à ce moment Marat se trouvait mortellement atteint 
d'une maladie inflammatoire, jointe à une affreuse 
lèpre dont il était couvert, et qui le mettait hors 



d'état de sertir^ Dés Torigiae du procès ^esGmm- 
dins, il avait cru devoir se suspendre velontaine^ 
ment de ses foncticms de député. L'animosité qui 
régnak entre leux et lui l'avait forcé de se récuser. 
Mais bientôt la tournure qu'avait prise raffaire 
jMir la fu^tde la plupai^t des détenus lui fit juger 
qu'elle durerait trq) long-temps ; et, voyant que son 
absence n'était pas même remarquée, contre son at- 
tente, il rompit le ban qu'il s'était imposé à lui- 
même, et qui, au surplus, écrit M. Thiers, n'était 
«qu'une ridicule eomédie. 

Il était donc revenu aux séances, et avait même 
pris part à la discussion de quelques articles de la 
constitution, lorsqu'il fut attaqué de la maladie 
cruelle dont nous venons de parler. 

Quoique -son mal empirât à chaque instant, sa 
dévorante activité n'en était point ralentie. Il pas- 
sait les jours entiers, non seulement à écrire son 
journal, qu'il ne voulait pas confier à d'autres, mais 
encore une infinité de lettres, tant à la convention 
qu'aux jacobins et aux autres sociétés populaires 
qu'il régentait et dont il stimulait le zèle et la sur- 
veillance. La convention, occupée de travaux im- 
portans; n'avait feit nulle attention aux lettres de 
llarat; il s'en était fâché, mais non découragé; ij 
lui en avait adressé une dernière dans laquelle il 
la menaçait de se faire porter malade à la tribune^ 
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et là, si cette lettre n'était pas lue dans la séance^ de 
la lire lui-^mêroe. 

Voyant donc qu'elle ne pouvait l'aborder que 
chez lui, Charlotte Corday s'y résigna. Elle lui 
écrivit un simple billet ainsi conçu : « J'arrive de 
Caen ; votre amour pour la patrie me fait présumer 
que vous connaîtrez avec plaisir les malheureux 
événemens de cette partie delà république. Je me 
présenterai chez vous vers une heure ; ayez la bonté 
de me recevoir et de m'accorder un moment d'en- 
tretien, je vous mettrai à même de rendre un grand 
service à la France. » 

L'extrême difficulté de pénétrer chez Marat 
justifie ce qu'il peut y avoir d'ambigu et de quelque 
peu jésuitique dans ce billet. Charlotte, s'étant 
rendue à l'heure par elle indiquée au domicile de 
Marat, ne put parvenir à être admise. Alors elle 
écrivit un second billet pour être remis dans le cas 
où elle ne serait pas reçue. En voici les termes : 
<i Je vous ai écrit ce matin, Marat; avez-vous reçu 
ma lettre? Je ne puis le croire, puisqu'on m'a re- 
fusé votre porte. J'espère que demain vous m'ac- 
corderez une entrevue. Je vous le répète, j'arrive 
de Caen ; j'ai à vous révéler les secrets les plus im- 
portans pour le salut de la république. D'ailleurs 
je suis persécutée pour la cause de la liberté ; je 
suis malheureuse; il suffit que je le sois pour avoir 
droit à votre protection. » 
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w J'avoue, a-t-elle dit depuis^ que j'ai employé 
un artifice perfide pour me faire introduire chez 
Marat. Je comptais le sacrifier sur la Montagne, 
au sein de la convention; mais il n'y allait plus«» 

Elle s'achemina donc une seconde fois chez cet 
inaccessible terroriste. Marat demeurait rue des 
Cordeliers, aujourd'hui rue de l'École de Méde- 
cine. C'était le 13 juillet, vers sept heures du soir. 
M. Gustave Drouineau lui fait faire pour cette vi- 
site quelque toilette. ccElIe avait besoin, dit-il, de 
donner bonne opinion d'elle aux personnes qui 
l'introduiraient. » Un large ruban vert soutenait 
ses cheveux lisses et un chignon d*où s'échappaient 
des boucles onduleuses. « Je l'entends, ajoute-t-il, 
demander avec le son de sa voix argentine : Le ci- 
toyen Marat est-il chez lui? Qui eût pensé qu'une 
si jolie femme, avec ce divin sourire, ces lèvres si 
roses, cette taille si gracieuse, cet air si décent, 
venait pour commettre un meurtre? » (Livre des 
Ceni-et'Un, tome L) La portière, Marie-Barbe Au- 
bin, fit quelque difficulté pour la laisser monter. 
Comme elle insistait, arrive une jeune femme, 
nommée Catherine Evrard, avec laquelle Marat vi- 
vait maritalement, et qu'il avait prise pour épouse 
un jour de beau temps, à la face du soleil, suivant 
l'expression de Chaumette. Elle déclare à Charlotte 
qu'elle ne peut entrer. Celle-ci redouble ses in- 
stances avec tant de vivacité, que Marat l'entend 

n 



éb k bai^(Hreoù il éuit ploogé; et eonprefiftnt 
que e'étâit k pnraoïme qm hii avait écrit, il eut 
enne de k \okt, et, d'ime voix forte^ ordnma 
fjpt'cm l^trodhiisiL 

Restée seok et ddlx>ut près de Im, Marat coin- 
menée par kû demander les noois des députés ré- 
ftigi^à Caen. Elle les lui tiulique, et il les écrit à 
tùt et mesure arec un crayon. Quand il a fini, A 
•joute : (t C'est bien : ils iront tous à k ^fuiUotine^ d 
CSe mot est son arrêt de mort ; elle tire de son sein 
«a couteau qu'elle lui plonge tout enti^ dans le 
coeur. Il n'a que la force de profiérer ces mots : ce A 
moi, ma chère amie, à moi ! n 

A ce Qri , les femmes de k maison et Lauroit 
Basse, qui pliait les feuilles de Marat, se précipi- 
tent dans la chambre. Charlotte n'avait pas essayé 
de fîiir; elle se tenait prés de la fenêtre, debout, 
oalme et immobile. Basse la frappe d'un coup de 
chaise et la renverse. La fille Evrard la foule aux 
pieds. A ce bruit, les autres habitans de la maison 
accourent, et sont bientôt renforcés des voisins et 
des gardes nationaux du Théâtr^Français^ avertis 
par la rumeur publique. 

M. Esquiros assure qu'il possède une lettre iné- 
dite de Julie Candeille, qui prétend tenir de la 
l^uvernante même <le Marat quelques détails cu- 
rieux ; celle-ci, par prudence, et selon la lettre par 
jalousie, venait de temps en tempa écouter à k 



pofto»1Vfara^Jiiiniit, «Wfant ceféeil,^ dans un no- 
nwnt d'abandon et de hmHàmriié, louché le farat 
deOiarlolte Cordaf • Â ce geste, celle-ci, détemtt 
née par Tnisulte dont elle croyait voir rintentûm^ 
se serait saisie de son arme et aoraît frappée 
(Tome II, page 154.) 

Le corps de Mamit est retiré de la baignonne et 
déposé sur nn ftk dans^ la pièee Toisioe. Ka vsôn k 
docteur Fetletan et un ehimrgien de la naisoo 
s'efforcent ^Mrétnr le sang qui s'échappait* Cen 
était fait, Marat n'existait plus \ 

Cependant la jenne béitme s'était leleiée. On 
e9t firappé de sa beanté, de sa sérénité d'âflie dana 
on pareil nomeot, et d» courage avec kqos) eUe 
ftToue Faction qu'elle vient de commettre. Par* 
tout du dehors nne foule fnrieuse demande sa télé 
^ eneomlNoe les avenues^ pour la mettre es pièces. 
« Pauvres ge»s, disait-eÙ», vchis vonlez na mmî, 
et Tons me- devriez un autel pour vous avoir délî^ 
vrés d'if» m^Ntre. n Son désir est qu'on la jette a 
cette populace. « Je m'aMendats brcn^ ëbrit-^ll 
dans sa lettre à Barbaroux^ à monrir dans lln- 
siant. Des bonHRes conragena, et vraÊraent au^sksi- 
stisde tout éloge, m'ont préservée de la fuftor Mm 
excusable des mafiieoFenx q«e j'avais feJfe^CcwiBU 
jéta^ iiraunent de sang*£roid, jesouflbaûrdeacris 
de qnekpiies fenunes; mais qui sauve sa patrie no 
^*9pefeeiî pas de ceqiCil en cooftOè ji^ ^ 
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- Les députés Maure, Chabot, Drouet et Legen- 
dre, avertis par le commissaire de police qui avait 
prévenu de l'événement les comités dé sûreté gé- 
nérale et de salut public, se rendirent sur le théà^ 
tre où il venait de se passer, et interrogèrent la 
jeune fille sur le motif qui l'avait fait agir. <i Ayant 
vu la guerre civile s'allumer dans toute la France, 
répondit-elle, et persuadée que Marat était le prin- 
cipal auteur des désastres, j'ai préféré faire le sar 
crifice de ma vie pour sauver mon pays. » 

Chabot et Drouet la firent monter dans un fiacre 
pour la conduire à l'Abbaye ; mais la foule, exas- 
pérée de se voir enlever sa proie, redoublait ses 
hurlemens. Alors Charlotte s'évanouit; elle crut 
fermement sa dernière heure venue, et qu'elle al- 
lait être massacrée. Lorsqu'elle revint à elle^ elle 
témoigna un grand étonnement de ce qu'on ne lui 
avait pas arraché la vie. « Elle s'attendait, dit 
Drouet, à être écharpée. » Les massacres de sep- 
tembre, qui étaient encore récens, pouvaient très- 
bien lui inspirer cette idée. 

Arrivée à l'Abbaye , Drouet et Chabot lui firent 
subir un interrogatoire qui dura une partie de la 
nuit. Elle finit par dire : (c Quant à moi, j'ai ter- 
miné ma tâche ; d'autres feront le reste. » 

De l'Abbaye , elle passa à la Conciergerie pres- 
que aussitôt. Et comme sa demeure n'était plus sur la 
terre , toute prison lui était égale , et elle voyait avec 
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WMJoie céleste approcher le moment de couronner B(m 
sacrifice. Il est juste de dire qu'elle ne fut pas irai-* 
tée avec inhumanité durant le court intervalle qui 
s'écoula entre son action et son supplice. Sa ma-» 
gnanimité commandait trop le respect et les égards. 
Elle n'eut de pénible h supporter^ dans sa prison , 
que la prfeence de l'accusateur public Fouquier- 
Tinville. Il essaya vainement, par deux fois, de 
l'interroger; cette nouvelle Épicharis refusa de ré- 
pondre avant d'être devant le tribunal, ne voulant 
pas prostituer ses paroles devant ce farouche inr 
quisiteur, ou craignant peut-être qu'elles ne fus* 
sent dénaturées au moyen de cette clandestinité. 
On ne manqua pas d'attribuer la mort de Marat 
aux Girondins. On était embarrassé de leur trou-* 
ver des crimes pour les condamner j celui-là vint 
fort à propos , et l'on répandit bien vite le bruit 
que Charlotte Corday n'était que l'émissaire et 
l'instrument des députés insurgés dans le Galvadoé*' 
Mais ce bruit se démentait par sa propre absurdité^ 
Marat avait cessé d'avoir de l'influence. On en vit 
la preuve un jour que, voulant essayer son asceu* 
dant sur le peuple, il se rendît à la convention, où 
on ne l'avait pas vu depuis quelque temps > et tra- 
versa lentement la salle dans toute sa longueur eiï 
regardant les tribunes, qui ne firent pas la moindre 
attention à sa personne ( Dulaure , Esquisses ). Ma- 
rat allait périr de la maladie qui le dévorait. Les 



MB GBiAiiITTS C019AV. 

Giroadiiu coanaîssaieiit de biea plus ibng^ereux 
eiiaeims : ce n'aurai! doac pa^ été sur lui 4pie se 
Ifffait dirigé le poignard de CharloUe Corday , s'ils 
eweent pu le guider. 

. Mais c était un prétexte ; et am», à la séance 
dlt'iXMiBâté de surelé générale, où Drouet et Chabot 
fiietit leur raj^rc le 14 de juillet -, ce dernier 
déclara que cette femme lui avait paru être une 
de celles qui étaient venues pendant la l^islature 
K^iciter Guadet d'être favorable anx conspirateurs 
du Calvados : « Et vous savez , ajouta*t-il , com* 
bien il les a secondées. Elle a l'audace du crime 
peintesur la ligure ; elle est capable des plus grands 
attentats. C'est un de ces monstres que la nature 
vomit de temps en temps pour le malheur de Thu- 
mânité... Avec de Tesprit^ des grâces et un port 
superbe^ elle parait être d'un courage à tout en- 
treprendre«.« Lorsqu'on lui a dit qu'elle porterait 
sa tête sur l'écha£auid , elle a répondu par un sou- 
rire de mépris. >i 

Il termine en réclamant un redoublement d'éner- 
gie contre les conspirateurs de Caen et leurs com- 
plices de Paris, qui correspondent avec eux et qui 
si^nt jusqu'au sein de la convention. Un décret 
rendu dans la séance chargea le tribunal révolu- 
tionnaire d'instruire de suiie le procès (1). 

(î) Le Journal de la Montagne et la Chronique de Paris con- 
tienaent le tableau animé de la aensatioa que produisit à la cou- 
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Le lendemain fut consacré aux obsèques de Ma« 
rat. La Montagne y les Jacobins, et surtout les Cor- 

yention la mort de Marat. Un membre annonce que Marat 
vient d'être assassine. R^al arrive, et dëclare que Destoumels, 
patriote non suspect, vient de lui dire que Marat venait d'expî- 
rer dans son lit. — Henriot : « Marat est mort ; on tient son as- 
sassin ; une femme d'environ vingt-deux ou vingt-trois ans a 
commis le crime ; elle n'en paraît ni ëmue ni ëpouvantëe. Gi* 
toyens, soyez fermes plus que jamais. Entourez vos magistrats, 
et mëfiez-vous surtout des chapeaux verts. Jusque parmi nos 
frères les canonnicrs, il se trouve des prêtres rëfractaires et des ci- 
devant nobles ; mais cela ne doit pas vous effrayer. La liberté 
triomphera. Jurons tous de venger la mort de ce grand homme. » 
— Hébert : « Je regarde cet événement comme un des plus désas- 
treux qui soient arrivés depuis l'établissement de la république I 
Pkuroiu sur la tombe de Marat. Que tous les bons patriotes se 
ti^onent sur letp:? gardes , car il n'en est pas un qui ne soit exposé.» 
— La section des Sans^colottes vient témoigner le regret qu'elle 
ressent de l'attentat commis sur la personne de Marat. -— Au 
comité de salut public on dresse la proclamation suivante : «Les 
prédictions sinistres des assassins de la liberté s'accomplissent. 
Le défenseur des droits et de la liberté du peuple, Marat, dont 
le nom seul rappelle les services qu'il a rendus à la patrie, Marat 
vient de tomber sous les coups parricides des Uches fédtodistes* 
Une furie sortie de Caen a plongé le poignard dans le sein de 
l'apôtre et du martyr de la révolution. Citoyens, du calme^ de 
l'énergie, et surtout de la surveillance ! l'heure de la liberté a 
sonné, et le sang qui vient de couler est l'arrêt fbudi^oyant de la 
condamnation de tous les traîtres : il scelle l'union intime des 
patriotes qui vont, sur la tombe de ce grand homme, jurer de 
nouveau la liberté ou la mort. » 
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deliers , qui.se faisaient gloire d'avoir possédé Ma- 
rat les premiers ^ d'être toujours demeurés liés avec 
lui , et de ne Ta voir jamais désavoué , se dispu- 
tèrent ses restes. Les Cordeliers obtinrent cette* 
faveur, et il fut arrêté qu'il serait enterré dans leur 
jardin , et sous les arbres mêmes où , le soir, il 
lisait sa feuille au peuple. La convention assista au 
convoi , dont le peintre David avait été chargé de 
régler l'ordre et le cérémonial , de concert avec la 
section du Théâtre-Français. De nombreux dis- 
cours furent prononcés sur sa tombe. Sa pompe 
funèbre fut semblable à celle de Michel Lepelle- 
tier; on lui décerna des honneurs magnifiques; 
son corps resta exposé durant plusieurs jours. II était 
découvert , et on voyait la blessure qu'il avait re- 
çue. Les sociétés populaires ^ les sections vinrent 
processionnellement jeter des fleurs sur son cer- 
cueil. « Il est mort ! s'écrie le président de la sec- 
tion de la République ; il est mort, Tami du peuple ! 
il est mort assassiné!... Ne prononçons point son 
éloge sur ses dépouilles inanimées ! son éloge ^ c'est 
sa conduite^ ses écrits^ sa plaie sanglante et sa 
mon! Citoyennes, jetez des fleurs sur le corps pale 
de Marat ! Marat fut notre ami, il fut l'ami du 
peuple ; c'est pour le peuple qu'il a vécu , c'est 
pour le peuple qu'il est mort ! » Alors de jeunes 
filles faisaient le tour du cénotaphe et jetaient des 
fleurs sur le corps. L'orateur reprend : « Mais c'est 
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assez se lamenter ; écoutez la grande âme de Marat 
qui se réveille et nous dit : « Républicains , mettez 
» un terme à vos pleurs. •• les républicains ne doi- 
» vent verser qu'une larme, et songer ensuite à la 
» patrie. Ce n'est pas moi qu'on a voulu assassi- 
» ner^ c'est la république^ c'est le peuple^ c'est 
» vous ! » 

Le buste de Marat fut répandu partout^ et figura 
dans toutes les assemblées et lieux publics. Le 
scellé rois sur ses papiers fut levé. On ne trouva 
chez lut qu'un assignat de cinq francs ; et sa pau- 
vreté, dit M. Thiers, fut un nouveau sujet d'admi- 
ration (1). La jeune femme avec laquelle il vivait 

(1) Quelle édifiante pauvreté ! dit madame Rolland dans ses 
Mémoires. Voyons donc son logement : c'est une dame qui va 
le décrire. Née à Toulouse, elle a toute la vivacité du climat 
sous lequel elle a vu le jour, et tendrement attachée à un cousin 
d'aimable figure, elle fut désolée de son arrestation... Elle s'était 
donné beaucoup de peines inutiles , et ne savait plus à qui s'a- 
dresser, lorsqu'elle imagina d'aller trouver Marat. Elle se fait 
annoncer chez lui ; on dit qu'il n'y est pas ; mais il entend la 
voix d'une femme et se présente lui-même. Il avait aux jambes, 
des bottes sans bas ; portait une vieille culotte de peau, une 
veste de taffetas blanc. Sa chemise crasseuse et ouverte laissait 
voir une poitrine jaunissante ; des ongles longs et sales se des- 
sinaient au bout de ses doigts, et son affreuse figure accompa- 
gnait parfaitement ce costume bizarre. Il prend la main de la 
dame, la conduit dans un salon très-frais, meublé en damas 
bleu et blanc, décoré de rideaux d Joie élégamment relevés en 
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fùit appelée $a TeuTett nourrie aux feais de Télst. 
Pdrmi U fente de vers qui lui fureul adresséSi 
nous citerons seutement uaqualraiu compense pour 
sou buste, parce qu'il estéa fameux comte de Sade, 
Fauteur des hoiribies romaus de JuâUnê et de Ju« 
UêHe : 

Du vrai républicain unique et chère idole, 

De ta perte, Marat, ton image console ; 

Qui cbërit un grand homme adopte ses veilQS : 

Les cendres de Scëvole ont fait naitre Bnitos. 

• 

Qui croirait que, même après le 9 thermidor^ 
époque où le terrorisme avait cessé, Fenthousiasme 
survécût encore , et que ce fut Chénier, l'auteur de 
la tragédie de Fénelon, qui demanda , sans que ce 
fut sous peine de la vie, que son corps fût trans- 
porté soieunellement au Panthéon ? La faction qui 
domina bientôt l'en arracha pour le jeter aux Gé- 
monies. 

Cependant, que &isait notre jeune prisonnière, 

draperies ; un lustre biiUasLt et de superlies vases de porcelaine 
remplis de fleurs naturelles, alors rares et de haut prix. Il s'as- 
sied à c6të d'elle sur une ottomane voluptueuse, écoute le rëcit 
qu'elle veut lui faire, s'mtéresse k elle, lui baise la main, serre 
un peu ses genoux, et lui promet la liberté de son cousin. Je 
l-aurais tout laissé Cadre, dit plaisamment la petite femme avec 
son accent toulousain, quitte à me baigner après, pourvu qu'il 
me rendit mon coasin. Le soir même Marat se rendit au comité , 
et le lendenua» le cmnia sortît de l'Abbaye. 
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si Mle^ Si piinei si iioUe? Elle, en butte aux im^ 
p^éeatioBS et aux fureurs d'une multitude qui pro* 
diguaii sofi engiMiement et son idolâtrie à tout et 
que la nature avait produit de plus hideux, de plus 
iërooe et de plus impur ! elle écrivait à son père : 
« FardoDiiei&-moiy mon cher papa, d'avoir disposé 
de mon existence sans votre permission. J'ai vengé 
bien d'innocentes victimes; j'ai prévenu bien des 
désastres. Le peuple un jour désabusé se réjouira^ 
d'être délivré de son tyran. Si j'ai cherché à vous 
persuader que j'ai passé en Angleterre^ c'est que 
j'espérais garder l'incognito; mais j'en ai vu l'im*- 
possibilité. J'espère que vous ne serez pas tour- 
menté. En tout cas, vous trouverez des défenseurs 
à Caen. Adieu, mon cher papa ; je vous prie de 
m'oublier, ou plutôt de vous réjouir de mon sort. 
Vous connaissez votre fille; un motif blâmable 
n'aurait pu la conduire. J'embrasse ma sœur, que 
j*aime de tout mon cœur (elle avait perdu l'autre)^ 
ainsi que tous mes parens. 

» J^'oubliez pas ce vers de Corneille : 

Le crime Jait la honte, et non pas ïéchafaud, » 

On se souvient que Barbaroux, lors de sa der- 
nière entrevue avec elle, lui dît qu'il serait bien 
aise d'apprendre des détails de son voyage. Ce fut 
dans ces tristes conjonctures qu'elle se rappela la 
promesse qu'elle lui en avait faite. La lettre qu'elle 
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lui écrivît renferme des passages pleins de diarme^ 
de grâce et d'élévation. Nous allons la rapporter 
dans sa plus scrupuleuse exactitude (1 ), sauf ce que 
nous en avons déjà cité pour la suite des faits : 
' « Vous avez désiré connaître les détails de 
mon voyage; je ne vous ferai pas grâce dune 
seule anecdote. ... Je ne sais comment le comité de 
sûreté générale a été instruit de la conférence que 
j'avais eue avec Duperret. Vous connaissez Tâme 
ferme de ce dernier. Il leur a répondu la vérité ; 
j'ai conGrmé sa déposition par la mienne. Il n'y a 
rien contre lui, mais sa fermeté est un crime. Je 
Tai engagé à aller vous trouver. Il est trop têtu. 

» Le croi riez-vous? Fauchet est en prison comme 
mon complice^ lui qui ignorait mon existence ! j'ai 
été interrogée par Chabot et par Legendre. Chabot 
avait Tair d'un fou. Legendre voulait absolument 

(1) Il est malheureux que ce chef-d'œuvre de style et de 
pensëe féminine se trouve très-souvent incomplet ou défiguré. 
Faut-il, par exemple, que M. Thiers, qui n'en cite que des frag- 
mens, adopte la phrase suivante, qui n'est jamais sortie de la 
plume de Charlotte? Mes amis ne duwent pas me regretter; 
car une imagination i^ii^e, un cœur sensible promettent une ^îe 
lien orageuse à ceux qui en sont doués. Ce ton sentimentalisë, 
et qui ne serait que la réminiscence de quelques pages de roman 
banal, est loin de la fierté dédaigneuse et quelquefois railleuse 
de cet esprit d'une si forte trempe, de cette âme si libre et si 
dégagée en présence du moment le plus terrible , lorsqu'il s'agît 
de perdre l'avenir de tant de jeunesse et de beauté. 
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m'avoir vue chez lui le matin^ moi qui n'ai jamais 
songé à cet homme ! je ne lui connais pas d'assez 
grands talens pour être le tyran de son pays, et je 
ne voulais pas punir tout le monde. Au reste^ on 
n est guère content de n'avoir qu'une femme sans 
conséquence à of&ir aux mânes du grand homme I 
Pardon^ô hommes ! ce nom déshonore votreespèce : 
c'était une béte féroce qui allait dévorer le reste 
de la France par le feu de la guerre civile. Mainte- 
nant^ vive la paix ! Grâce au ciel^ il n'était pas né 
Français! — Je crois qu'on a imprimé les dernières 
paroles de Marat. Je doute qu'il en ait proféré. 
Mais voici les dernières qu'il m'a dites ^ après 
avoir reçu vos noms à tous^ et ceux des administra- 
teursdu Calvados qui sont à Évreux. Il me dit^ pour 
me consoler^ que dans peu il vous ferait guillotiner 
à Paris. Ces derniers mots décidèrent de son sort. 
Si le département met sa figure vis-à-vis de celle 
de Saint-Fargeau^ il pourra faire graver ces paroles 
en lettres d'or... A Paris^ l'on ne conçoit pas com- 
ment une femme inutile, dont la plus longue vie ne 
serait bonne à rien, peut sacrifier sa vie de sang- 
froid pour sauver son pays. Puisse la paix s'établir 
aussitôt que je le désire! Voilà le grand criminel à 
bas : sans cela nous ne l'aurions jamais eue. Je 
jouis de la paix depuis deux jours. Le bonheur de 
mon pays fait le mien. Je ne doute pas que Ton ne 
tourmente mon père, qui a déjà bien assez de ma 



^perte pour FaiBiger..* Je vous prie, dMfeB,etvo^ 
c&UégueSy de prendre h déTeme ée mes parieM n 
via les isquiéle. Je n'ai jamais haï qu'«ii8eirf'6lre, 
«1 j ai faili^ir mon earactère. CienK ifiiiawfegret* 
tereni se réjoiâroot de me iroir dan^ les Champs- 
lÊlysécs arec ks &nitusetqpiiel^piœs ancieBs; ear les 
modernes ne me tentent pas; Ssasnt ai vils) Seat 
pan de patriotes qui sachent macarir pour laiflr 
pays : ils sont tous égoïstes. On m'a ^nnë ^deffit 
{gendarmes pour me prëserwr de TenlMii; j^ai 
trouvé cela fort bien le jour^ maianon pas la nnk. 
Je me suis plainte de celte indécence. Le oamttétt'a 
pas jugé à propos d'y faire attention. Jeeroiscpie 
c'est de rinTontion de Chabot. Il u'j a qn^'lili ca- 
puein qui puisse avoir ees idées. » 

A cet endroit de la lettre, elle fot d:)ligëede Tin- 
terrompre pour comparaître devant le tribtHHil. 
Revenue de ce lieu terrible , elle la reprit avec le 
même calme et le même sang^froid. te Ces messieurs 
du jury, dit-elle, m'ont promis de vous envoyer ma 
lettre. Je continue donc : 

j> J'ai subi un long interrogatoire. Je vens prie 
et vous le procurer, s'il est rendu public. J'avais 
sur moi, lors démon arrestation , une adresse aux 
amis de la pak; je ne puis vous Fenvoyer; j'en 
demanderais la publication,jeeroisbien, en vain.» 

)è J*avais une idée hier soir de fawe hommage 
de mon portrait au département du Calvados;^ mus 



le comité de salut |ii;d>Ue^ à qok je Valais demaidé, 
Be m'a pcôiKt vépondu^ et maintexiaot U est trop 
tard. 

M Si ^eiqmsamis den>andMe&t eommanicatioQ 
de cette lettre, je vous prie de ne la refuser à per^ 
iOttneu II me faut vm défeaseur^^c'est la règle. J'ai 
pris le mi^Ei sur la Moatagne : c'est Gustave IK)ulcet 
de fontéeoulttit; J'imagiue qu'il refusera cet 
booBeur ; cela ne lui deooierait cepeudaïkt guère 
d'ouvrage. J'ai pensé demander Robespierre ou 
Chabot. — Je demanderai à dispeser du reste de 
mon argeat, et alors >e l'offre aux femmes et en- 
fans des braves habitans de Caen partis pour dé- 
livrer Paris. Il est Inen étonnant que le peuple 
m'ait laissé eonduire de l'Abbaye à la Couoierge- 
tit : c'est une nouvelle preuve de sa modération. 
Dites-le à nos braves habitans de Caen. Ib se p»^- 
mettent quelquefois de petites insurrections que l'eu 
lie contient pas si facilement. » 

>i C'est demain^ à huitheureS; que l'on méjuge, 
et probablement à midi j'aurai vécu» pour parler le 
IttDgage romain. On doit croire à la valeur des ha- 
bitans du GalvadoS; puisque les femmes y sont ca*^ 
paUes de quelque fermeté. Au reste^ j'ignore com- 
ment se passeront les derniers naomens de ma vie, 
et c'est la fin qui couronne l'œuvre. Je n'ai pas 
Imoin d'àflfecter d'insensibilité sur mon sort ; car 
jinqu'ici je n'ai pas la moindre crainte de la mort. 
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Je n'estimerai jamais la vie que par l'utilité dont 
elle devait être. — J'espère que demain Duperret 
et Fauchet seront mis en liberté. On prétend que 
ce dernier m'a conduite à la convention dans une 
tribune. De quoi se mêle-t-il, d'y conduire des 
femmes? Comme député^ il ne devait point être aux 
tribunes; et comme évêque^ il ne devait point 
être avec des femmes. Ainsi c'est une correction. 
Mais Duperret n'a aucun reproche à se faire. — 
Marat n'ira point au Panthéon ; il le méritait pour- 
tant bien ; je vous charge de recueillir les pièces 
propres à faire une oraison funèbre. — Je vais 
écrire un mot à papa. Je ne dis rien à mes autres 
amis. Je ne leur demande qu'un prompt oubli ; 
leur affliction déshonorerait ma mémoire. Dites 
au général WimpfFen que je crois lui avoir aidé à 
gagner plus d'une bataille en lui facilitant la paix. 

» Adieu, citoyen. Je me recommande au souvenir 
des amis de la paix. — Les prisonniers de la Con- 
ciergerie , loin de m'injurier comme les personnes 
des rues, avaient l'air de me plaindre. Le malheur 
rend toujours compatissant. C'est une dernière 
réflexion )) 

Elle date cette lettre des prisons de l'Abbaye, 
dans la ci-devant chambre de Brissot; le second 
jour de la préparation de la paix. 

Voilà certes une admirable jeune fille ! à voir 
cette aisance de langage^ cette gaieté, cette ironie^ 
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et en même . temps cette rare étendue d'esprit et 
cette générosité d'àme^ ne dirait-on pas qu'il s'agit 
du supplice et de la mort d'une autre personne 
que d'elle-même ? On ne sache pas d'homme qui 
ait égalé. 1^ grandeur et le naturel de son courage, 
Charlotte, comme on vient de le voir, se recom- 
mande au souvenir des amis de la paix. On trouva 
sur elle une adresse qui leur était destinée. M. Har- 
mand, député de la Meuse, raconte à ce sujet une 
anecdote dont il affirme la vérité comme t.émoin 
oculaire. Lorsque l'interrogatoire de Charlotte fut 
terminé^ Chabot, placé prés d'elle, la regardait 
avec une impudence extrême : il aperçut un papier 
plié dans son sein; il fit un geste pour l'en arra- 
cher. Il parait que le souvenir de ce billet ne lui 
était plus présent; car en ce moment on vit bien 
qu'elle attribuait à Chabot une autre inlentionque 
celle de s'en saisir, au mouvement d'effroi qu'elle 
fit, et aux regards alarmés que sa pudeur jeta sur 
lui. Elle se retira avec tant de vivacité, et rejeta 
si brusquement ses é{)aule$ en arriére , dans la 
crainte de l'outrage dont elle se croyait menacée, 
que les épingles de son (îchu s'échappèrent, et que 
les cordons du haut de sa robe se rompirent et lais- 
sèrent la gorge à découvert j elle fut aussi prompte 
à se baisser pour dérober ses charmes aux regards 
profanes qu'elle Tavait été à fuir l'impur Chabot. 

Hélas ! on avait vu ! Mais toute sa contenance était 
I. « 
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«i iehaste , la modestie souffirante et le dépit foi- 
Baient partir de ses yeux des éclairs si purs, que 
œ qu'il y avait de terrestre dans les désirs, suivant 
l'expression d'un poète, en fut consumé, et qu'au- 
cun de ceux qui étaient présens, quel que fût leur 
cynisme, ne laissa échapper le moindre propos, ne 
fit le moindre geste qui pût augmenter scm embar- 
ras. Elle avait les mains attachées; elle demanda 
qu'on les lui déliât pour qu'elle pût se rajuster. 
U a'y avait point là de femme. Quelle dut être sa 
honte devant celui qui les lui détacha ! Dès qu'elle 
fut libres elle se retourna en face du mur^ et ne 
fut pas longue à réparer son désordre. Les beautés 
qu'elle eut le malheur de laisser voir, dit le narra- 
teur, étaient dignes des ciseaux de Zeuxis ou de 
Praxitèle. 

Chabot lut le papier. On profita du moment 
qu'elle avait les mains libres pour lui proposer de 
signer son interrogatoire. A cet effet, on le lui re- 
lut. Après la lecture, elle récapitula un grand 
nombre d'articles , dans lesquels elle releva plu- 
sieurs expressions qu'on avait substituées à celles 
dont elle s'était servie. Elle parcourut de souvenir 
toutes les demandes et les réponses les unes après 
les autres, en faisant ses observations, et pria qu'on 
rétablit les mots comme ils avaient été dits, afin 
que le sens de ses réponses ne fût point altéré. 
Tout ce qu'elle indiqua se trouva d'une singulière 



justene. Cet interrogatoire, quelque long i{n'il fnt, 
était resté y d'un boni à l'autre et mot pour mot y 
gravé dans sa mémoire* 

Lorsqu'il Ait question de rattacher ses mains , 
elles avaient été si fortement serrées, que les liens y 
avaient laissé leur empreinte; elle le fit voir à ses 
bourreaux^ et leur dit : uS'ïl vous était indifiCëfedt 
de ne |>as ine faire souffrir avant de mourir^ je 
vous prierais de me permettre de rabattre mes 
manches ou de mettre des gants. » Elle fit l'un et 
l'autre. 

On rapporte que, lorsqu'elle fut dépouillée de 
l'argent et des bijoux cpi'elle portait sur elle, l'es- 
capucin Chabot voulant se réserver sa montre, elle 
lui dit : « Laissez-la-moi. Oubliez-vous que lesea^ 
pucins font vœu de pauvreté ? #) 

Voici Tanalyse de son interrogatoire : Demande 
Est*il vrai que vous vous soyez introduite chez le 
citoyen Marat, qui était alors au bain, et que vous 
ayez assassiné ledit Marat avec le couteau que nous 
vous représentons? Répanse. Oui, je reconnids le 
couteau. — Quel motif vous a déterminée à com<^ 
mettre cet assassinat? '*— Ayant vu la guerre civile 
s'allumer dans toute la France, et persuadée fue 
Marat était le principal auteur des désastres, j-ai 
préféré £adre le sacrifice de ma vie pour sauver mon 
pays. — 11 ne nous parait pas naturel que veus 
ayez conçu ce projet exëccdUe de votre p»- 
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pre mouvement. Nommez-noqs les personnes qui 
vous y ont engagée et celles que vous, fréquentez le 
plus ordinairement dans la ville de Gaen. — Je 
n'ai communiqué mon projet à âme qui vive. Il y 
a quelque temps que j'avais le passeport qui m'a 
servi pour venir à Paris. En partant mardi de 
Caen^ et en quittant une vieille parente chez la- 
quelle je demeure^ j'ai dit que j'allais voir mon 
père. Très-peu de personnes fréquentent cette pa- 
rente, et aucune n'a été instruite de mon dessein. 
— Suivant votre précédente réponse, il y a lieu de 
croire que vous n'avez quitté la ville de Caen que 
pour venir commettre cet assassinat? — Il est vrai 
que j'avais ce dessein, et que je n'aurais pas quitté 
Caen si je n'avais eu l'envie de l'efiFectuer. — Où 
vous êtes-vous procuré le couteau pour commettre 
ce meurtre? Quelles sont les personnes que vous 
avez vues depuis que vous êtes à Paris? Qu'y avez- 
vous fait depuis jeudi que vous y êtes arrivée? — 
J'ai acheté ce matin le couteau, à huit heures, au 
Palais-Royal. Je ne connais personne à Paris, où je 
ne suis jamais venue. Arrivée jeudi vers midi, je 
me suis couchée. Je ne suis sortie que vendredi ma- 
tin pour me promener vers la place des Victoires 
et dans le Palais-Royal. L'après-midi, je ne suis 
point sortie; je me suis mise à écrire différens pa- 
piers que vous trouverez sur moi. Je suis sortie ce 
matin. J'ai été au Palais-Royal vers les sept heures 
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et demie ou huit heures ; j'y ^^ acheté le couteau ; 
j'ai pris une voiture place des Victoires, pour me 
faire conduire chez le citoyen Marat , auquel je 
u'ai pu parvenir. Alors, retournée chez moi, j'ai 
pris le parti de lui écrire par la petite poste, et 
sous un faux prétexte de lui demander une au- 
dience. Sur les sept heures et demie du soir, j*ai 
pris de nouveau une voiture, et je suis retournée 
de nouveau chez Marat, pour y recevoir une ré- 
ponse à ma lettre j crainte d'y essuyer un nouveau 
refus, je me suis précautionnée d'une autre lettre 
qui est dans mon portefeuille, et que je me propo- 
sais de faire tenir au citoyen Marat. Je n'en ai 
point fait usage, ayant été reçue. — Gomment 
étes-vous parvenue, cette seconde fois, auprès du 
citoyen Marat, et dans quel temps avez-vous com- 
mis le crime sur sa personne ? — Des femmes 
m'ont ouvert la porte. On a refusé de me laisser 
entrer auprès de Marat; mais celui-ci , m'ayant 
entendue insister, a lui-même demandé qu'on m'in- 
troduisit auprès de son bain. Il m'a fait plusieurs 
questions sur les députés résidant à Gaen, sur leurs 
noms et ceux des officiers municipaux; je les lui 
ai nommés; et Marat ayant dit qu'ils ne tarde- 
raient pas à être guillotinés, j'ai tiré ^ le couteau 
que je portais dans mon sein, et j'ai frappé Marat 
dans son bain. — Après avoir commis ce crime, 
n'avez-vous pas cherché à vous évader ? — Je me 
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senbévadée par la porte^ si oq ne s'y était pas c^ 
posé. — Il y a tout lieu de crrâre que yous bous 
eaimposez en disant que personne n'était instruit, 
To la quantité du numéraire dont vous êtes munie, 
surtout pour une fille de Totre âge. — Ce numé- 
raire est en partie de cdui que je possédais ; et ]'ai 
pris ces cinquante écus pour suppléer au peu d'as^ 
signats que j'avais, ne voulant rien demander à 
personne. — Etes-vous fille? -^ Oui* — Ne vous 
étes-vous point présentée ce matin k Sainte-Péla- 
gie ou autre prison de cette ville ? — Non ; j'ignore 
même où sont ces prisons* 

Enfin arriva le jour terrible où elle devait cont- 
paraitre devant le tribunal révolutionnaire ( 17 juil- 
let). Plusieurs biographes écrivent qu'avant de mon- 
ter elle dit au concierge : «Monsieur Richard^ ayez 
soin, je vous prie, que mon café au lait soit prêt 
lorsque je descendrai de là-haut. Ces messieurs sont 
sans doute pressés , et je veux faire mon dernier 
déjeuner avec madame Richard et avec vous, » C'é-r 
tait Montané qui présidait; on prétend qu'il vou- 
lait la sauver. Fouquier - Tinville remplissait les 
fonctions d'accusateur public. « Quand elle parut, 
dit M. Chauveau-Lagarde , il ne faut pas essayer 
de donner une juste idée de l'effet qu'elle produisit 
sur les jurés , sur les juges et sur la foule immense 
du peuple qui remplissait l'enceinte du palais. Ils 
avaient Tair de la prendre pour un juge qui les 
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aurait tous, appeléi -à son tribunal suprême» Nul 
peintre ne nous a transmis fidèlement la ressema 
blance de cette fille extraordinaire. On aurait pu 
reproduire se» traits^ mais non sa grande àme, res- 
pirant toute entière dans sa physionomie; on poiK 
vait retracer ses paroles , mais non l'accent de sa 
voix presque enfantine, qui se trouvait toujonrs en 
harmonie avec la simplicité de ses dehors et l'im-* 
perturbable sérénité de son iHIsage. » 

Lorsqu'on Veut amenée au tribunal et qu'on 
l'eut fait asseoir sur le banc des accusés, le prési-^; 
dent, après les premières questions d'usage, loi 
aya«it demandé si elle avait im défenseur, elle -ré- 
pondit qu'elle avait choisi un ami, mais qne, n'en 
ayant point entendu parier depuis , il n'avait ap- 
paremment pas eu le courage d'accepter sa défense 
( M. Doulcet de Pontécoulant )• Alors le président , 
ayant aperçu M. Ghauveau-Lagarde dans la salle y 
où il se trouvait par hasard pour d'antres affaires, 
dit à K-accusée : Le tribunal vous nomme d'office , 
pour défenseur, M. Chauveau*Lagarde. —Il monta 
près d^elle. — Ne le connaissant pas, elle jeta sur 
lui quelques regards d'inquiétude, comme si elle 
eût craint qu'il n'entreprît une justification qu'elle 
aurait infailliblement désavouée. -^ Aussitôt les 
débats commencèrent. Le premier témoin qu'on 
entendit fut \k femme Evrard : elle raconta assér 
fidèlement ce qui s'était passé lors de la première 
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tentative de l'accusëe pour pénétrer chez Mârat 
dans la matinée du i 3 juillet. Elle allait entrer, 
dans lès détails de l'attentat du soir , lorsque Char- 
lotte rintàrrômpit en ces mots : — ^^ A quoi bon? 
c'est moi qui l'ai tué. -^ Le président. Qui vous a 
engagée à commettre cet assassinat ? -^ Ses crimes. 
— Qu'entendez -vous par ses crimes? — Les mal- 
heurs dont il a été cause depuis la révolution. — 
Quels sont ceux qui vous ont engagée à commettre 
cet assassinat ? ~ Personne ; c'est moi seule qui 
en ai conçu l'idée. 

Le commissionnaire Laurent Basse vint ensuite : 
il était occupé à plier les numéros du Journal^e 
Marat^ lorsqu'à ses cris : A moi, ma chère amie ! 
à moi! il accourut à son secours. Pour qu'il fût 
impossible à l'accusée de s'évader, il lui avait barré 
le passage avec des chaises , et lui en avait même 
porté un coup sur la tête. 

Charlotte. Le fait est vrai. 

Jeanne Maréchal, cuisinière, dépose qu'étant 
accourue auprès de Marat , elle l'a trouvé les yeux 
ouverts, remuant la langue et ne proférant au- 
cune parole. — Charlotte, Le fait est vrai. 

Marie-Barbe Aubin, portière de la maison: Qu'é- 
tant accourue , elle vit Marat , dont le sang sortait 
à gros bouillons de son sein ; qu'alors , effrayée , 
elle cria de toutes ses forces ; A la garde ! au se- 
cours ! 
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CharloUt. La déposition est de la plus grande 
vérité. 

Un autre témoin , employé à la mairie , dépose 
que vendredi dernier, vers les six heures du soir^ 
il a vu venir l'accusée à la mairie ; qu'elle lui a 
demandé si elle pourrait parler à Pache. Â quoi il 
avait répondu en lui montrant l'escalier : Monte?. 

Charlotte. Gela est faux; je ne sais pas où est la 
mairie. 

La femme Graulier^ qui tenait Thôtel où l'ac- 

m 

cusée était descendue y parla de ce qui s'était passé 
dans sa maison^ où Lauze Duperret était venu 
chercher l'accusée; du voyage de Charlotte au Pa- 
lais-Royal , et des questions qu'elle , femme Grau- 
lier^ lui avait faites sur Caen et l'insurrection. 
Elle lui avait demandé s'il était vrai qu'il marchait 
sur Paris une force armée ; à quoi Charlotte avait 
répondu en riant : « Je me suis trouvée sur la place 
de Caen le jour où l'on a battu la générale pour 
venir à Paris. Il hYa^^it pas trente personnes. » 

Le président. Pourquoi disiez-vous cela à votre 
hôtesse? — Pour lui donner le change et ne pas 
être suspecte ; car il y avait plus de trente mille 
hommes. — Quel est en ce moment l'état de la 
ville de Caen ? — Il y a un comité central de tous 
les départemens qui sont dans l'intention de mar^ 
cher sur Paris. — Que font les députés transfuges? 
— Ils ne se mêlent de rien ; ils attendent que l'a- 
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narcbîe cesser paur reveoir à leur poste. -^ Quels 
députés yavez-vous vus? — La Rivière, Kervele- 
gan/Guadet, Lanjuinais\ Péthion, Barbaroox, 
Buiot , Yatady et plusieurs autres. -^ Barbaroux, 
lors de votre départ , étsât-il instruit du ^et de 
votre voyage? -— Noo. — Qui vous a dit que l'a- 
narchie régnait à Pans? ~- Je le savais par les 
journaux. — Quels journaux lisiez^vous? —Perkt, 
le Courrier Français et le Courrier Universel. —-Ne 
lisiez-vous point aussi le journal de Gorsas et ce- 
lui connu CK-devant sous le titre de Patriête 
Français? — Oiii^ je lisais quelquefois ces sortes de 
journaux. — Ëtiezr-vous en liaison d'amitié avee 
les députés retirés à Caen? — Non ; mais je par- 
lais à toi». — Où sont-ils logés? — A l'Intendance.. 

— De quoi s'occupent-ils? — Us font des chan- 
sons , des proclamations, pour rappeler le peuple à 
l'union. — Qu'ont-ils dit à Caen pour excuser 
leur fuite? — Ils ont dit qu'ils étaient vexés par 
les tribuns. — Que disent-ils de Robespierre et 
de Danton? — Ils les r^ardent, avec Marat, comme 
les provocateurs de la guerre civile. — Ne vous 
êtes-vous point présentée à la convention natio- 
nale dans le dessein d'assassiner Marat? — Non. 

— Qui vous a remis son adresse , trouvée dans 
votre poche écrite au crayon ? — C'est un-cochef 
de fiacre. — Ne serait-ce pas plutôt Duperret ? — 
Non. — Quelles simt les personnes que vous fré- 
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qnentiez à Caen? — Très-peu. Je connais La Rue^ 
offieier municipal y et le curé de Saint-Jean. — Com- 
me»t noramez-vous ce curé ? — Duvi vier. — É tai t-ce 
à un prêtre assermenté ou insermenté que vous 
alliez à confesse à Caen ? — Je n'allais ni aux uns ni 
aux autres. — N'êtes-vous point l'amie de quelque 
d^uté transfuge ? — Non. — Qui vous a donné 
le passeport avec lequel vous êtes venue à Paris ? 
-^ Je l'avais depuis trois mois. — Quelles él)aient 
vos intentions en tuant Marat ? — De faire cesser 
les troubles et de passer en Angleterre, si je n'eusse 
pcMut été arrêtée. — \ avait-il long-temps que 
vous aviez formé ce projet ? — Depuis l'affaire du 
trente-un mai , jour de l'arrestation des députés du 
peuple.' — N'avez- vous point assisté aux concilia- 
bules des députés transfuges à Caen? — Non, ja- 
nuiis. — C'est don^ dans ces journaux que vous 
Ikiez que vous avez appris que Marat était un 
anarchiste? — Oui; je savais qu'il pervertissait la 
France ; j'ai tué un homme pour en sauver cent 
mille. C'était d'ailleurs un accapareur d'argent. On 
a arrêté à Caen un homme qui en achetait pour 
lui. J^étais républicaine bien avant la révolution , 
et je n'ai jamais manqué d'énergie. — Qu' enten- 
dez-vous par énergie ? — Ceux qui mettent l'in- 
térêt particulier de côté et savent se sacrifier pour 
la patrie. — Pour porter un coup aussi sûr , ne 
vous ète$-<vous pas exercée d'avance? — Oh! le 
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monstre ! il me prend pour un assassin ! — Il est 
cependant prouvé , par le rapport des gens de l'art^ 
que si, au lieu de porter le coup en large, voi^s l'eus- 
siez porté en long, vous ne Tauriez pas tué. — - J'ai 
frappé comme cela s'est trouvé; c'est un hasard. — 
N'étiez-vous jamais venue à Paris? — Non. — 
Connaissez-vous les dames de Gaen qui sont venues 
l'année dernière solliciter à Paris en faveur de 
leurs parens arrêtés pendant les troubles arrivés 
en cette ville? — J'en connais deux, madame 
Achard et mademoiselle Vaillant. — N'avez-vous 
point reçu, depuis votre arrivée, des lettres de 
Caen , ou n'y en avez-vous point envoyé? — Non. 

Berger, limonadier^ dépose qu'il a arrêté racçu-» 
sée ; que , voyant qu'elle désirait être livrée à la 
fureur du peuple, il la fit remonter chez Marat, 
où arriva ensuite le commissaire Dumesnil; qu'il 
avait vu dans son sein la gaine de son couteau , et 
une diatribe en forme d'adresse au peuple français, 
où plusieurs victimes étaient désignées. 

Le président. Que répondez-vous à cela? — Je 
n'ai rien à dire, sinon que j'ai réussi. 

Paraît alors le député Claude Fauçhet, ex-évèque. 
Il n'a jamais connu ni vu l'accusée, et ne peut par 
conséquent l'avoir conduite dans une des tribunes 
de la convention. — CharloUe. Je ne connais Fau- 
çhet que de vue ; je le regarde comme un homme 
sans mœurs et sans principes, et je le méprise. 
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Vient le tour de Lauze Duperret, député culti- 
vateur. Il ne cennait Faccusée que depuis jeudi. 
Une de ses filles lui ayant dit qu'une dame^ qu'elle 
ne connaissait pas lui avait remis un paquet, il 
l'ouvrit, et trouva qu'il renfermait des imprimés 
et une lettre d'avis qui lui faisait part de l'envoi 
desdits imprimés, et lui recommandait la personne 
porteur du paquet comme ayant besoin de pa- 
piers chez le ministre de l'intérieur Garât. Cette 
dame étant revenue le soir, sa fille l'a reconnue 
pour être celle qui avait apporté le paquet quel- 
ques heures auparavant. N'ayant pu la conduire 
ce soir-là chez le ministre, etc. (Le reste conforme 
à ce qu'on a rapporté. ) Il assure n'avoir été que 
deux fois chez l'accusée. Le garçon de l'hôtel ob- 
serve qu'il y est venu trois fois à sa connaissance, 
savoir, deux fois le vendredi, et une fois le samedi. 
-— Vaccusée. Duperret n'est point venu chez moi 
le samedi, je le lui avais expressément défendu. — 
Le fréHdent. Pourquoi? — Parce que je ne voulais 
pas qu'il fût compromis ; je l'avais même engagé de 
partir pour Gaen. — Pourquoi l'engagiez -vous à 
partir pour cette ville ? — G'est que je ne croyais 
passes jours en sûreté à Paris. — Mais vous voyez 
bien que vous y avez été vous-même en sûreté, 
après y avoir commis un pareil forfait, et vous n'i- 
gnorez point que les députés qui sont à Caen n'ont 
pas reçu la moindre égratignure. — Gela est vrai ; 
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mais aus^ ceux qai wni délemis ne sont pas «n- 
«ore jugés. (Ici elle aperçoit qa'nn des auditeurs 
est occupé à la dessiner^ elle tMime la lâteideaim 
côté.) — Combien sont-ils de députés à Caan? — 
Hs sont seize. — N'avez-yous point prèle cpielque 
serment arant de quitter Caen ? — Noat. — Qu'a- 
Tca^vous dit en partant? — J*ai éxt que j'allais 
faire un tour à la campagne. — N'éties-voitt pas 
dans Fintention d'assassiner le minista^e de Tinté- 
rieinr lorsqtfê tous fous êtes rendue chez lui avec 
Duperret? — & j'avais en dessein de l'assassiner, 
je me serais bien gardé de mener Dup^rrel pour 
en être le témoin. Je n'en Toulais qu'à Marat« •— 
Quelles sont les personnes qui tous ont conseillé 
de commettre cet assassinat ? — Je n'aurais jamais 
commis un pareil attentat par le conseil des autres; 
c'est moi seule qui en ai conçu le projet et qui l'ai 
exécuté. — Mais comment pensez-vous Êûre croire 
que vous n'avez pas été conseillée^ lorsque vous 
dites que vous regardiez Marat comme la cause de 
tous les maux qui désolent la France, lui qui n'a 
cessé de démasquer les traîtres et les conspira* 
teurs? — Il n'y a qu'à Paris où Yodl a les yeux 
fascinés sur le compte de Marat; dans les autres 
départemens on le regarde comme un monstre^ — 
Comment avez-vous pu regarder Bfarat comme un 
monstre^ lui qui ne vous a laissée introduire cbez 
lui que par un acte d'humimité^ parce que tous 
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Uii aviez écfrit que tous étiez pccsécuiëe? «^ Que 
m'importe qu'il se montre humata envers mok, si 
c'est un monstre eaT^rs les autres?— r. Croyez-vous 
avoir tué tous les Marats? **- Non^ certainement. 

Le frésiâêfU à Duperrel. Quelle est l'idée que 
vous vous êtes formée de l'accusée d'après les dis- 
cours qu'elle vous a tenus? — Je n'ai aperçu dans 
ses discours que les propos d'une bonne citoyenne. 
Elle m'a rendu compte du bien que les députés 
font à Gaen, et m'a conseillé d'aller les joindre. 
-*- Comment avez-vous pu considérer comme une 
bonnne citoyenne une femme qui tous o(mseillait 
d'allé à Caen ? — J'ai regardé cela ccmune une af- 
£iire d'opinion. 

Alors on représenta à l'accusée un couteau à 
gaine. Il était encore taché de sang. A cette vue, 
Une émotion d'horreur parut sur le visage de Char- 
lotte ; elle en détourna les regards, fit avec la main 
un geste pour le repousser^ et dit d'une voix al- 
térée : « Oui ; c'est celui dont je me suis servie pour 
assassiner Msrat. » 

On fit 1q lecture des deux libres qu'elle avait 
écrites depuis sa détention : la première à Barba- 
roux/et la seconde à son père. Elle entendit la|M»- 
mière avec càlme^ souriant seulement aux passages 
les plus ptqnans^ comme lorsqu'il est question du 
capucin Chabot et ée la compagnie qu'il lui avait 
dmmée pour la nuit. Mm ses yeux se couvrtFent 
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de quelques larmes ^ et un sentiment profond de 
douleur parut unmoment Tagiter^ lorsqu'on fît la 
lecture de la lettre qu'elle avait écrite à son père. 
Ayant repris sa sérénité ordinaire, elle fit observer 
au tribunal que le comité de salut public lui avait 
promis de faire tenir la première de ces lettres à 
son adresse, afin que Barbaroux pût la communi- 
quer à tous ses amis; et que, quant à la seconde, 
elle s'en rapportait à l'humanité du tribunal pour 
qu'elle parvint sûrement à son père. 

Le président résuma les débats en peu de mots. 
L'accusateur public fit son réquisitoire et conclut 
à la peine de mort. Au moment où, déplorant 4a 
grandeur de la perte que la France venait de faire 
dans la personne de Marat, il se mit à entamer son 
éloge : (( Votre Marat était un monstre, » dit Char- 
lotte en l'interrompant ; après quoi le défenseur de 
l'accusée eut la parole. 

« Quand je me fus levé pour parler, a dit depuis 
celui-ci, on entendit d abord dans l'assemblée un 
bruit sourd et confus, comme de stupeur, et puis 
ensuite, si l'on peut s'exprimer de la sorte, comme 
un silence de mort qui vint me glacer jusqu'au 
fond des entrailles. Pendant que l'accusateur pu- 
blic parlait, les jurés me faisaient dire de garder 
le silence, et le président de me borner à soutenir 
que l'accusée était folle. Ils désiraient tous que je 
l'humiliasse. Quanta elle^ son visage était toujours 
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le même. Seulement elle me regardait de manière 
à m'annoncer qu'elle ne voulait pas être justifiée. 
Je ne pouvais d'ailleurs en douter d'après les dé- 
bats \ et cela était impossible^ puisqu'il y avait, in- 
dépendamment de ses aveux, la preuve légale d'un 
homicide avec préméditation. Cependant, bien dé- 
cidé à remplir mon devoir, je ne voulais rien dire 
que ma conscience et l'accusée pussent désavouer ; 
et tout-à-coup l'idée me vint de me borner à une 
simple observation, qui, dans une assemblée du 
peuple ou de législateurs, aurait pu servir d'élé- 
ment à une défense complète, et je dis : «L'accusée 
avoue avec sang-froid l'horrible attentat qu'elle a 
commis; elfe en avoue avec sang-froid la longue 
préméditation : en un mot, elle avoue tout , et ne 
cherche pas même à se justifier. Voilà, citoyens 
jurés, sa défense toute entière. Ce calme inalté- 
rable et cette abnégation de soi-même , qui n'an- 
noncent aucun remords en présence de la mort 
même; ce calme et cette abnégation, sublimes sous 
un rapport, ne sont pas dans la nature. Ils ne peu- 
vent s'expliquer que par l'exaltation du fanatisme 
politique qui lui a mis le poignard à la main; et 
c'est à vous, citoyens jurés, de juger de quel poids 
cette considération peut être dans la balance de 
la justice. » 
A mesure que le défenseur parlait ainsi, un air 

de satisfaction brillait sur le visage de Charlotte. 
I. u 



Les voix d« jury ayant ét^ recueillies, elles fu- 
irent mianimes pouf la condamnation. Lie prési- 
tient lui prononça son arrêt de mort en ces termes : 
<r Vu te déclaration unanime des jurés portant 
/l^ qu'il est constant que le 13 du présent mois de 
juillet, entre les sept et huit heures du soir, Jean- 
Faul Marat, député à la convention nationale, a 
été assassiné chez lui, dans son bain, d'un cofup 
de couteau dans le sein, duquel coup il est décédé 
à l'instant ; 2^ qi^e Marie- Anne-'Charlotte Corday 
est l'auteur de œt assassinat ; 3<* qu'elle l'a fait avec 
préméditation et dans des intentions criminelks 
et contre-rév<dutionnaires 5 condamne Marie- 
Atme^Charlotte Corday à la peine de mort; or- 
donne qu'elle sera conduite au lieu de rexéciltîoii 
revêtue d'une chemise rouge ; que ses biens reste- 
ront acquis à la république, et que le présent ju- 
gement sera, à la requête de l'accusateur public, 
mis à exécution sur la place de la Révolution. » 

Les regards étaient fixés sur elle, et semblaient 
diercher si le calme imperturbable qu'elle avait 
montré dans lesdébats se démentira ta l'idée d'un 
supplice certain ^ inévitable. Vaine attente ! la 
fiére républicaine resta impassible. Nulle altération 
dans ses traits; elle ne fut émue ni de l'arrêt ter- 
rible qui la dévouait à l'échafaud, ni du silence 
glaçant qui l'enTironiiait, ni du respect religieux 
qui accompagnait «ncore les décisions sanglantes 



de la justiee» La plus profoade sérénité régula $ur 
9e^ front pendant ces instans où le courage le plus 
inébranlable est forcé de céder aux émotions de 1^ 
nature. (Des E$sarU.) 

Le président lui demanda ensuite si elle avail; %, 
parler sur l'application de la loi. Pour toute r^r 
ponse^ elle se fit conduire par les gendarmes ^ son 
défenseur; et lui adressant la parole avec beaucoup 
deg^ceetdedoueeiir ; «Monsieur, je vous ren^f cie 
bien du courage avec lequel vous m'ayez déCendua 
de la seule manière qui fut digne de vous et de moji. 
Ces messieurs me confisquent mon bien.... m^is 
je veux vous donner un plus grand témoignage d^ 
ma reconnaissance : je vous prie de payer pour 
moi ce que je dois à la prison^ .et je compte si^ 
voire générosité. » ( Ses dettes se montaient ^ 
36 francs, qu'en effet M. Chauveau-Lagarde ac- 
quitta le lendemain au concierge. ) 

Aussitôt après^ reconduite à la Conciergerie, d'oi^ 
^}le ne sortit plus que pour monter à l'échafaud, 
eUe dina de bon appétit, montra encore plus 4e 
l^ietéque de coutume, et dit au concierge : crlJi^nr 
«leur Richard, j'espérais que nous déjeunerions 
ensemble; mais ces messieurs m'ont retenue là- 
haut si long^temps, que vous me pardonnerez de 
yous avoir manqué de parole. » 

]Bient6t le bourreau entra dans la prison pow* 
la conduire au supplice. Elle commençait Irauquâr 
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lement une lettre qu'elle le pria de lui laisser ter- 
miner. C'était pour M. de Pontëcoulant. Voici ce 
qu'elle lui écrivait : « Doulcet-Pontécoulant est un 
lâche d'avoir refusé de me défendre lorsque la chose 
était si facile; celui qui l'a fait s'en est acquitté 
avec toute la dignité possible. Je lui en conserverai 
ma reconnaissance jusqu'au dernier moment (1). w 

Lorsque l'exécuteur lui lia les bras et lui coupa 
les cheveux, sa force et sa majesté mêlée de grâce 
restèrent les mêmes : w Voilà, dit-elle seulement^ 
une toilette à laquelle je suis peu accoutumée. » 

Au moment où elle monta dans la fatale char- 
rette, un orage violent éclata; orage moins terrible 
encore que les vociférations et les rugissemens de 
la foule immense qui l'accompagnait au lieu du 
supplice. Rien ne put troubler cette âme inaltéra- 

(1) M. Gustave de Pontécoulant était le neveu de Tabbesse de 
ce nom du couvent de T Abbaye aux Dames, où Charlotte avait 
été élevée. Elle Favait vu chez cette dame, et encore depuis, 
lorsqu'il était président du département du Calvados. II avait 
embrassé avec chaleur les premiers mouvemens de la révolution, 
quoiqu'il eût été anciennement sous-lieutenant des gardes du 
corps. Il paraît qu'il ne s'était pas trouvé chez lui au moment 
où la lettre de Charlotte y fut remise ; ainsi elle était dans l'er- 
reur sur son compte. C'était également à tort qu'elle le croyait 
du parti de la Montagne, puisqu'il avait voté le 14 avril pré- 
cédent pour l'accusation contre Marat, et que, poursuivi par 
les sectateurs de ce dernier, il fut obligé de se réfugier en Suisse. 
(M. Dubois.) 
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Me. Elle promenait sur le peuple des regards doux, 
calmes et modestes; ses mouvemens avaient un 
abandon voluptueux et décent. (Chronique de Paris .) 
Son air était riant sans être rieur. (Rétif de laBre- 
imne.) Sa tête était haute sans fierté ; ses regards 
libres sans dédain ; ses traits expressifs et animés 
sans contrainte; sa contenance ferme et décidée sans 
affectation. La chemise rouge^ si hideu^ par elle- 
même, semblait relever encore ses charmes naturels; 
elle avait une coiffure et une robe très^simples* 
Pendant tout le trajet, depuis le Palais jusqu'à la 
place de la Révolution, ce calme héroïque ne se 
démentit pas un seul instant. {Des Essarts.) Une sé- 
rénité vraiment céleste brillait sur son charmant 
visage; seulement elle rougit à l'aspect de Técha- 
faud ; elle y monta aussi lestement que pouvaient 
le permettre ses mains liées derrière le dos. (Rétif.) 
Lorsque l'exécuteur arracha le fichu qui couvrait 
son sein , la pudeur outragée de la jeune fille se 
trahit par un mouvement de colère bientôt répri- 
mée. Elle tomba gaiement sur la fatale planche. 
Un silence profond régnait , et la hache terrible 
tomba ! 

L'abominable exécuteur^ le nommé Legros, en 
montrant la tête, eut l'indignité d'y appliquer un 
soufflet. L'action de ce misérable excita une explo- 
sion de murmures. On observa que les joues d'a- 
bord pâles se couvrirent alors de leurs plus belles 



âtmléui^Si ( Voyez là-dessus une dissertatidà dahë 
le Magtmn Encffclûpédique de Millih.) 

(M se croit trahsporié dans un mondé imaginattre 
^âud on lit tout cela. Oii est dans le rédy et Veû 
tJbérche quels rêves du génie ont J)u ëi^fanter tant 
ël dé si grandes choses ^ II reste une i^ëflexîon .-o'étt 
ifd'il i^liait que Vélan révolutionnaire sepi^ése»- 
t&t Sous un aspect bien séduisaUt y éous dès fût»- 
fties bien ravissantes^ pour enchanter toute une 
^atiôh et pour inspirer à une jeune fille Tenthou^ 
i^asAie qui la rend si admirable* 

On Contemple les prodiges de cette tévôlutioti , 
$ë^ contrastes gigantesques , et Ton i^ste comme 
Hérite et anéanti par ces faiitastiqUes apparitions. 
On est écrasé par leur trop de merveiHeùx ; on est 
trop petit pour le contenir, le féconder et s'en ren- 
dis maître. Oh ! si l'on y parvient , ce sera une 
source inépuisable de créations dramatiques , unte 
inexploitable mine d'intérêts haletans , de (igmres 
énergiques ou pusillanimes, rayonnantes d'exalta- 
tion ou frappées de désespoir, pleines de désordre 
Où de calme , basses ou sublimes , angéliqùes Ou 
atroces. 

Le martyre de Charlotte Corday fit des prosé- 
lytes. Déjà, lorsqu'elle venait d'entrer en prison, 
un jeune homme était accouru , avait demandé à 
se constituer prisonnier à sa place, et à subit pour 
elle te châtiment qu'on lui préparait. Le faftieu^ 



Adam Lux eut le oonarage d'exprimer son admirai 
lion publiqueiMnt dans une brochure improvisée*. 
R l'a peinte qwttant son foyer paisible, ne se con- 
fiant à personne y sans appui, sans conseil, "sans 
oonsolaleinr ; sa vie n'est rien, elle va en sauver 
niîHe. Cette seule idée lui donne une force et une 
asa^ranœ qui ne l'abandonnent pas. La lettre à 
Barbaroux le pénètre et l'exalte;: il n*en conçoit 
pss de semblable ; elle fera des enthousiastes , elle 
fien des héros. << Charlotte Corday , fille sublime, 
fille incomparable! que n'éprouvai-je pas lorsque 
je te vis traîner au supplice ? Toi, si belle, si déS* 
cite ! lorsque je vis ton inaltérable douceur au 
milieu des hurlemens barbares!... ce regard si 
dofix et fi pénétrant ! ces étincelles vives et hu- 
sides qui éclataient dans ces beaux yeux, où par^ 
kit une âme aussi tendre qu'intrépide! Yeux 
dbarmans, qui auraient d& émouvoir les rochers ! 
Souvenir unique et immortel ! regards d'un auge 
qoi pénétrèrent intimement mon coeur, qfui le rem- 
plirent d'émotions violentes , inconnues jusque 
alors ; émotions dont la douceur égale l'amertume, 
et dont le sentiment ne s'elfacera qu'avec mon der- 
nier soupir I« 

Le malheureux provoqua pour lui la guillotine, 
comme un autel purifié par le sang de la belle hé- 
^loîne, auqud il lui tardait de mêler le sien, cr Outra- 
gea-moi comme elle, s'écriait-il , rassasiez-vous 
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une seconde fois de ce spectacle de tigres. Pari- 
siens ! est-ce dans vos murs^ autrefois le séjour de 
la galanterie, qu'il se passe tant d'horreurs? Par- 
donne , ô Charlotte ! s'il m'est impossible de mon- 
trer^ dans mes derniers momens> ton courage et ta 
douceur ! Je me réjouis de ta supériorité ; , car , 
n'est-il pas juste que l'objet adoré soit toujours 
au-dessus de l'adorateur ? » 

Il voulait qu'on élevât une statue à Charlotte 
Corday^ avec cette inscription : Plus grande que 
Brutus ! Il tressaillit de joie au moment de son ar- 
restation , et ne fit entendre que ces mots : « Je 
mourrai pour elle! » En effet , bientôt il subit le 
même sort ( Gazette Française , 2" année^ n° 573.) 
Sa félicité suprême était que le même acier qui 
avait touché le beau cou de celle qu'il avait aimée 
vînt frapper le sien. Sur cette idée unique se réu- 
nissaient toutes les forces, toutes les facultés de son 
existence. La plus longue vie ne lui semblait pas 
comparable à ce moment de mort. On conçoit 
qu'on aime une femme ainsi. 

Louvet , dans ses notions sur l'histoire , s'ex- 
prime avec beaucoup de feu. « Tes traits, ô Char- 
lotte! ne s'effaceront pas de ma mémoire; tu seras 
sans cesse devant mes yeux, fiére, douce, décente 
et belle comme tu nous apparus toujours. Ton 
maintien aura cette dignité pleine d'assurance, et 
ton regard ce feu tempéré par la modestie, ce feu 
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doDt il brillait lorsque tu vins nous rendre ta der- 
nière visite. Je déclare ^ j'affirme , que jamais elle 
ne dit à aucun de nous un mot de son dessein ; et 
si de pareilles actions se conseillaient et qu'elle nous 
eût consultés, est-ce donc sur Marat que nous eus- 
sions voulu diriger ses coups ? Ne savions-nous pas 
qu'il était alors tellement dévoré d'une maladie 
cruelle^ qu'il lui restait à peine deux jours d'exis- 
tence?... Combien il y a de sublime dans la fiére 
concision des réponses de cette fille ! Combien elle 
est magnifique aussi d'expressions et de pensées j 
cette épitre ipimortelle que peu d'heures avant sa 
mort elle adressa à Barbaroux^ et que par un pro^ 
fond sentiment de délicatesse républicaine , qui ne 
pouvait affecter que cette grande âme^ elle eut soin 
de dater de la chambre de Brissot ! Ou rien de ce qui 
fut beau ne demeurera , ou cette épitre doit passer 
à travers les siècles. mon cher Barharoux ! dans 
ta destinée , pourtant si digne d'être désirée toute 
entière , je n'ai jamais vraiment envié que le bon- 
heur qui a voulu que ton nom fût attaché à cette 
lettre ! Oh ! du moins^ dans son interrogatoire^ elle 
a aussi prononcé le mien. J'ai donc reçu le prix de 
tous mes travaux, le dédommagement de tous mes 
sacrifices 1 Oui, quoi qu'il arrive, j'ai reçu du moins 
une récompense. Charlotte Corday m'a honoré, je 
suis sûr de ne pas mourir ! . . . Charlotte, âme divine ! 
toi qui seras désormais l'idole des républicains , 



/ 



daûs FÉIysée où tu reposes ayec les VergiiiaMKl , 
les Sydney ^ entends mes vœux, deman(k' à l'Êter^ 
nel qu'il prot^e mou. épouse, quil k sauve, qu'il 
me la rende I Que si elle doit tomber sur un édia-* 
faud, je ne tarde pas du moins à l'apprendre, pour 
aller, dans les lieux où tu règnes^ me réunir à ma 
femme et m'entretenir avec toi ! » 

André Chénier tira quelques accens de sa lyre 
pour pleurer notre héroïne. 

La Grèce, 6 fille illustre, admirant ton courage, 

Épuiserait Paros pour placer ton image 

Auprès d'Harmodius, auprès de son ami. 

£t des chœurs sur ta tombe, en une sainte messe. 

Chanteraient Némësis, la tardive déesse, 

Qui frappe le me'chant sur son trône endormi. 

Mais la France à la hache abandonne ta tête. 
C'est au monstre égorgé qu'on prépare une fête, 
Parmi ses compagnons, tous dignes de son sort. 
quel ncJîlc dédain fit sourire ta bouche 
Quand un brigand, vengeur de ce brigand farpuche, 
Crut te faire pâlir aux menaces de mort î 

C'est lui qui dut pâlir! et tes juges sinistres, 
Et notre affreux sénat, et ^es affreux ministres. 
Quand à leur tribunal, sans crainte et sans appui, 
Ta douceur, ton langage et simple et magnanime, 
Leur apprit qu'en effet , tout puissant qu'est le crime, 
Qui renonce à la vie est plus puissant que lui I 

Long-temps, sous les dehors d'une allégresse aimAle , 
Dans ses détours profonds, ton âme impénétrable 
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Ayait tenil caches ks destins du pervers. 
Ainsi, dans le secret ^ amassant la tempête, 
Rit un beau ciel d'azur, qui cependant s'apprête 
A foudroyer lei monts, à soulever les mers ! 

Belle, jettne, brillante, aux bourreaux amenée, 
Tu semblais t'avancer sur le char d'hyménée, etc. 

Un des plus grands poètes de rÂllemagne, l'il- 
ltistk*e Klopstdck^ chez qui notre révolution trontt 
des ifympathies si vives^ et qui pour cela mérita le 
tttjre de citoyen français, célébra Charlotte Gorday 
dans une ode intitulée les Deux Tombeaiix, où il 
n'hésita pas à la mettre au'Klessus des héroïnes de 
Mu» les siècles. 

Ce fut à vingt^^atre ans que périt Charlotte 
Gorday» Son poignard fut aveugle^ et prit pour te 
cœuk* de Porsenna celui de son valet , ou de son 
faouri^au tout au plus. Hélas! elle n'arrêta pas^ 
€iMime elle le croyait^ l'hémorrhagie révolution- 
naire ! L'insurrection du Calvados vint échouer 
dans les plaines de Brécourt ; de ses deux chefs, le 
marquis de Puisaye trahit, et Wimpfen fut vaincu. 
Les députés se dispersèrent. Cela n'empêcha pas 
que Charlotte ne fût une noble jeune fille. La na- 
ture ne l'avait ornée de ces dons charmans qui ena* 
vrent aux autres un horizon d'amour, et font ée 
leur adolescence un enchantement continuel , q we 
pour lui inspirer, à elle, les plus généreuses réso<- 
lutions, le plus héroïque dévouement. Dmiée d'une 
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puissance et d'une richesse d'organisation mer- 
veilleuses, la force fécondante lutta chez elle avec 
un excès d'enthousiasme et de pureté, et cette 
lutte, où la dernière eut le dessus, détermina l'effort 
qui lui fit prodiguer sa vie dans la vue de la donner 
à mille autres. 

Peu de temps après la mort de Charlotte^ vers 
le mois de décembre 1 793^ il y eut dans la ville de 
Troyes une jeune fille qui voulut l'imiter. On ne 
trouve sur celle-ci que fort peu de détails. Il pa- 
rait que, comme Charlotte, elle fut profondément 
affligée des excès révolutionnaires qui se commet- 
taient chaque jour sous ses yeux , et surtout des 
outrages dont le culte catholique avait à gémir. 
Elle pensa qu'elle pourrait couper la racine à ces 
désordres en essayant d'immoler, au péril de sa 
vie, le terrible proconsul sous les ordres duquel 
ils se multipliaient dans son triste pays. Mais elle 
ne put exécuter son projet, et la société populaire 
de Troyes écrivit à celle des Jacobins de Paris 
qu'une nouvelle Charlotte Corday avait voulu 
plonger le poignard dans le sein des patriotes, mais 
que la société en avait fait bonne et prompte jus- 
tice. En langage du temps, ces expressions n'ont 
pas besoin de commentaire. (Voyez le Courrier ré' 
publicain du 30 décembre 1 793, n* 61 .) 

Cette pudicité, qui ajoute quelque chose de cé- 
leste à l'action et qui l'environne d'une sorte de 
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gloire immatérielle et, mystérieuse^ n'est plus un 
problème à l'égard de Charlotte depuis le sanglant 
épisode qui a fait d'elle une vierge martyre. Une 
curiosité que ne put arrêter la religion de la tombe 
osa porter des regards scrutateurs sur les restes de 
Charlotte^ et ce fut en vain qu'elle épia les vestiges 
les plus légers, elle n'y put constater la moindre 
atteinte à un seul des rayons de son auréole de 
chasteté (1). 

On s'étonne qu'aucun monument ne se soit 
élevé en faveur de Charlotte Corday. Serait-ce 
parce que son courage s'est déployé en pure perte, 
et que le pays n'en a rien retiré ? Mais n'est-ce pas 
d'abord et avant tout la beauté de l'action qu'il 
faut honorer en elle-même? La vierge du hameau 
de Domremy est-elle plus magnanime que celle du 
hameau de Ligneries, parce que la France n'a pro- 
fité que des exploits de la première ? et faut-il lais- 
ser l'égoisme national percer encore , même dans 

(i) Plusieurs biographes parlent de cette circonstance. Voici, 
entre autres, ce qu'en dit Bonneville dans ses portraits des per- 
sonnages célèbres de la révolution, tome II , notice sur le por- 
trait de Charlotte Corday, le quarante-cinquième de l'ouvrage. 
Fouquier-Tinville lui demanda ironiquement, au milieu des dé- 
bats, combien elle avait eu d'enfans? — Je vous ai déjà dit, 
répond-elle en rougissant, que je n'avais jamais été mariée. 
Les sacrilèges, ajoute l'auteur de la notice, ont youlu s'en con- 
vaincre : ils ont cherché dans ses restes !••• Elle était vierge. 
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las récompenses que l'on accorde aux verUis? Sai|$ 
doute^ Charlotte Gorday n'a pas servi sa patrie 
œmme elle en 9:vià\i respérance , û l'on ne eoncf^ 
dère que l'effet immédiat; mais doit-cm compter 
pour rien Tenthousiasme que sqp héroïsme a jeté 
dans les âmes ? En est-'il une seule qui soit re^lëe 
froide k son souvenir ? est-il un cœur oik $(m image 
n'ait fait éclore de nobles pensées^ n'ait éveillé ée 
généreuses émotions? Et si des tributs 4'une Mé- 
connaissance légitime sont dus par les «iécles à ces 
grands exemples dont ils ont besoin de temps en 
temps pour les relever de l'avilissement où ils scr 
raient prêts à tomber , qui les mét'ite mieux que 
celle dont nous avons esquissé les traits ? 

Lors de la dépanthéoniseUion de Marat^ il fut.ques*- 
tion d'ériger , au milieu de la ville de Caen , un 
monument à Charlotte Corday, dont les terroristes 
avaient voulu abattre la maison, y semer du sd 
et planter un poteau sur la place vide, avec cette 
inscription : « Ici fut la maison de Charlotte Cor- 
day. i) Ni l'un ni l'autre de ces deux projets n'eut 
de suite. 
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QUELQUES MOTS SUR MARAT* 



La rage de Fimpuîssance fit Marat^ iéte botiil- 
lonnante où fermentait l'amas confus et indigeste 
de toutes les connaissances humaines. U fut ré- 
duit à vendre de l'orviétan dans les rues de Paris, 
et la plus haute fortune de ce futur tribun et de 
ce fier démocrate fut d'être nommé médecin des 
ehevaux du comte d* Artois. Nul dans son art^ il es- 
saya une excursion dans les sciences physiques; il 
voulut détrôner Newton, et ne fut pas plus heu- 
reux; il se lança dans la physiologie, et n'obtint 
que ce mot méprisant de Voltaire : «Quand on 
n'a rien de nouveau à dire, sinon que l'âme est dans 
les méninges, on ne doit pas prodiguer le mépris 
pour les autres et l'estime pour soi-même, à un 
point qui révolte tous les lecteurs. » Enfin il osa 
s'ériger en législateur, et publia un plan de légis- 
lation criminelle, où il prétendit surpasser tous 
ceux qui avaient écrit avant lui, ^î le croirait ? 
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en humanité en sensibilité! Marat compatissant 
et bon ! Arrivé à la page de son livre où il s'agit 
d'infliger la peine la plus grave, il n'a pas la force 
d'aller plus loin ; il entend la voix de la nature gé- 
missante, son cœur se serre, la plume lui tombe des 
mains, et le livre finit sans qu'il en ait pu dire da- 
vantage. Plus tard ce fut le même homme qui fut 
dévoré d'une frénésie de meurtre et d'extermina- 
tion à faire frémir la terreur elle-même. Ce n'est 
pas tout ; lui qui devait se montrer l'un des plus 
farouches républicains et des plus ardens persé- 
cuteurs des rois, il prouve, dans le projet de con- 
stitution qu'il écrivit en 1 790, et cela par une foule 
de raisons , que le gouvernement monarchique est 
le seul qui convienne à la France. (Voyez Histoire 
des Prisons, par Nougaret, t. IV, p. 234.) 

Mais sa législation ne fit pas plus fortune que 
son orviétan, sa physique et sa science vétérinaire 
ou physiologique. L'audace effrénée de l'homme, 
refoulée partout , l'eût infailliblement tué , si elle 
n'eût trouvé à se faire jour dans un nouvel ordre 
de choses. L'ère de liberté venait d'éclore, il crut 
pouvoir la faire servir aux épouvantables ven- 
geances accumulées dans les sombres profondeurs 
de son âme. Il voulut niveler tout ce qui était plus 
haut que lui; lui, placé si bas! ce n'était pas pe- 
tite chose. Il ressentit un accès de joie satanique à 
la vue de la possibilité de faire tomber sous la ha« 
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che révolutionnaire toutes les supériorités qui 
Tavaient si long-temps fait souffrir y et à l'espoir 
de rester la seule dominante. Il y eut certainement 
un peu de cela dans sa tète^ sans qu'on lui refuse 
toutefois de vastes plans , de vigoureuses prévi- 
sions, un système carré , opiniâtre et infernale- 
ment méthodique. 

Dans cette nouvelle carrière, ses débuts rencon- 
trèrent encore des écueils. Lorsqu'il proposa d'é- 
lever huit cents potences dans les Tuileries aBn 
d*y pendre tous les traîtres, à commencer par Mi- 
rabeau et La Fayette; le premier, sur la dénon- 
ciation du pamphlet, qui fut faite par Malouet, se 
contenta de dire que c'était l'ouvrage d'un homme 
ivre , et demanda un insultant ordre du jour. U 
était en butte aux attaques et aux poursuites des 
Girondins, et surtout lorsque dans ses feuilles fu- 
ribondes il eut provoqué le massacre des prisons, 
il fut contraint de se réfugier dans les caves du 
boucher Legendre et dans les grottes du couvent 
des Gordeliers; mais il le leur fit payer cher, et ce 
fut lui qui monta aux cloches pour sonner contre 
eux le tocsin des journées des 31 mai et 2 juin. 
Quant à sa vengeance contre Mirabeau, il en re* 
mit le soin à sa tombe, qui vint dans la suite ex- 
pulser du Panthéon les restes de ce dernier. Avec 
Marat^ la guerre ne se terminait pas à la mort. 
Il fut comme une espèce de tigre furtivement 

I. 14 



4ft bpuùr^g^wsie.dqp^l'oFdre.sot^. Ternit cp/JU^fu^ 

g^MPl^^t^ r<w»@8^SQa;;frf^ et soi^iq^Uiaç; rm^^9k 
pr^q n'ét^ifrïpftftJoin^.il lîk^Wtait;dajis»le%ajpçpr» 
che« d^ lai feciQwl^jyip»» populaire; clétoifc Jà çj^l 
devait la trouver. Dés lors ses hurlejn^na^^^gsft 
(^t' trahi. son. insUnctjf il a^.bd^ le .m(^*$^ le^ voilà 
bondi@sa»t au fort da l^n b^çberiQxéyobilliQnpay^. 
$Ai vôcatioQ.? .est ai^rivée^, 

A présentjqWW'peutc&'epfaiïîç umeâcjéfi. à.,p^ 
près ju$te, craîraitrfoa^qu'ij^ aittrpu«é,uii pài^égym 
rist^ipour faute* d^ luL.ui^ hpomU;^ pr^que cbar:^ 
Jmnliet qu^ le m^n^e autrui: q^i ayaît traduit sw, 
kl scènç IqpersQnn^getle plus noble qui l'ait ja,-r. 
B^ais ornée, Tidéal de la vertu^ le Philinte, ait pré- 
senté Marat comm^ le type du beau moral et phy- 
sique ? Voici commie Fabrç d'ÉglanUne s'exprime 
d^ns un^e brochure ayant pour épigraphe : 

Ils ont fait le semblant y moi fy vais tout de bon. 

Il p0u3se.ce tout de bpn jusqu'à donner à Ma-, 
ra^t des yeux, sereins , naturellement doux , et même 
grjaçieux; il vante aujssi la grâce et la vigueur d%^ 
mQuvement de ses bras à la tribune^ et la rapidité de 
sq^nmrche cadmc^e, qui s'ondulait par. urirm^ouvement 
dehpnçhes. Il prononçait, le c et Vs en g... Il, était 
ftoi^j^pmw^^.,. U,unç des bases de son caractère éiçiii 



e0tt0cfudênnriMfflltfMàlkit quk^ngmdrmin eéi mntrmtBRi 
UatÎQUf^idaniunûfàmê komtété^lamimpliÊntâ^ Vamam 
4mvnÊkyh\^înliimni'd4\ beaui^dmhùm iéfr^-Wm 

i?À\i .é^kfmî&(nmt\8mnhlêi eêiMmtatétàit IrèstfMimi 
EHiêqulihéiaikmuifi^ sentibli eiifaible ; MàrattdoÊiàé 

de lui. 

Cet homme avait pu trouver des sympathies 
dans une certaine classe du peuple à qui il prêchait 
les rapines, Tincendie et le pillage; mais fanatiser 
des Chénier et des Fabre d'Églantine ! voilà ce 
qu'on a peine à imaginer. 

Rien ne peint mieux la singularité du temps 
qu'un discours prononcé aux funérailles de Marat, 
ayant pour épigraphe ces mots : 

« Cœur de Jésus , cœur de Marat , vous avez le 
même droit à nos hommages. » 

L'orateur y comparait les travaux du fils de 
Marie avec ceux de l'ami du peuple : les publicains 
étaient les boutiquiers, et les pharisiens les aristo- 
crates. « Jésus était un prophète, ajoutait l'ora- 
teur échauffé, Marat est un Dieu ! » Et poussant 
plus loin la ressemblance, il finissait par comparer la 
compagne de Marat à la mère de Jésus. « Celle-ci a 
sauvé l'enfant Jésus en Egypte; l'autre a soustrait 
l'ami du peuple au glaive de La Fayette. » Ce dis- 
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oours> quoique couvert d'applaudissemens, trouva 
cependant un contradicteur^ lequel, surpris du pa- 
ralléle, dit que ce M arat n'était point fait pour être 
comparé à Jésus ; car cet homme fit naître la su- 
perstition , il défendit les rois ; et Marat eut le 
courage de les écraser. Il ne faut jamais parler de 
ce Jésus, dit-il enfin, ce sont des sottises : les ré- 
publicains n'ont d'autre Dieu que la philosophie et 
la liberté ! » 



SVZETTE LABROVSSE. 



Clotilde-Suzette-^Gourcelles Labrousse'^ célè- 
bre visionnaire ^ naquit le 8 mai 1 747^ au bourg 
de Vauxains en Périgord , canton de Ribeirac , 
département de la Dordogne. Sa famille y jouis- 
sait de quelque aisance. Dés Tâge de quatre ans^ 
sa précoce intelligence fut frappée de la gran- 
deur de ces paroles que ses parens lui firent 
entendre. : « Dieu est présent partout ; il est le 
bienfaiteur universel et le rémunérateur des bons*» 
Elle se sentit comme inondée toutr-à-coup des 
torrens d'un amour dont ses regards cherchaient 
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continuellement l'objet dans le ciel; et quand 
eette longue tension de la tête vers le firmament 
la fatiguait trop, elle allait se perdre au mi- 
lieu des prés et s'étendre dans l'herbe pour con- 
templer à son aise le séjour de l'être adoré. Elle 
versa d'abondantes larmes sur une image du Christ 
que lui expliqua sa mère. Elle l'aspirait de Vâme, 
elle la buvait des yeux, et son imagination fascinée 
croyait voir Jésus lui rendre regard pour regard, 
et soupir pour soupir. Elle regretta de n'avoir pas 
été vivante du temps de sa présence sensible sur la 
terre, pour^sinitafitaBn à lai ,i«iÎ9aat^efis» expres- 
sions , malgré tout et malgré tous. 

Mais limage ne lui suffit plus. Elle avait aperçu 
un crucifix dans la chambre de sa mère ; à toute 
minute elle s'y glissait furtivement ; et ne pouvant 
plus y tenir, elle s'empara du pieux simulacre, et 
4e^laça à coté^de soniiit , afin de le posséder près 
d^elle le jouret la ouit. 'Alors, que de célestes ravis- 
semens! que de saints tratt^)oris! oombiôn de déli- 
eieusesiarmes ! queJesu&^Chri^t lui fayai^dHneffabhs 
retours / Gon>me.elle s'endormait dans : une douce 
•ifiiiétude , et quel réveil enchanteur ! Elle allait 
quelquefois jusqu'à ^laisser échapper de pieux gé- 
oniseemens et^de tendres sanglots, qui surprenaient 
tcnitfiJa famille. ; Elle vérifiait ces paroles du fpra- 
fdîéte : (c Goûtez du. Seigneur, et vous verrez rsi 
iFion y.tpouverdes félkn4é6;parfaiij8ft! » 



Toote à ^dH enfantine e?îta«e ( elle^'avait idpie 
aept ans), i8Je wëgligewt frères, sœurs, com- 
pagnes , ^étnées-, récréàdods. Sa tnére , iniftnète , 
Recouvrit en^ la canse de cette retraite inexpli^ 
câble. Elle lui reprit le craeifix ,■ la gronda hem-- 
coup, et la livra aux railleries ^e ses frères et 
i^urs,<[ui 6e ^moquèrent inipitoyablement de^Ms 
pratiques^ dévotes. 

Rien ne put la décourager : au déftiut du sigfue 
prësent'de son jeune cfuhe, elle redoubla ses élans 
d'àme et ^e^ intuitions célestes. Elle brûlait de s^ti- 
nirà Jé^us. « Faites-moi mourir, disait-elle , j'irai 
vons^^voir !• Reprenez /reprenez la yie (^e vousitn^a*- 
vèz donnée, pour que je sois plus tôt dans TdttPe 
«ein : 4a mort est dans^ce monde ^ la vie est près 
de vous ! ») 

L'idée kii vint-de se faire mourir elle-même 'to 
avalafnt des araignées. Elle 'aurait exécuté son pro- 
jet ^sipar basait aa mère , qui faisait le catéchisme 
àsesenfans, n'eût, ce jotrr-là , donné l'expHiï»- 
tion du cinquième commandement de Dieu, qtd 
liéfend de ^se donner la mort. Ce fut potir elle un 
c»up de' foudre, qui lui fit rejeter son projet, doht 
personne ne mit rien. 

Celait à ses yetix un supplice que de s'occuper 
de toilette; elle montait au plus haut étage pour 
pleurer ^e^oulefcir; elle aurait voulu fouler aux 
pieds les parures qui devaient la faire briller, et léllie 
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enviait le sort des pauvres qui tendent la main aux 
portes. Quand vint l'âge de la première communion^ 
elle se sentit comme abîmée dans un océan de bon- 
heur, à l'idée de recevoir son Dieu. Accablée sous le 
faix de tant de béatitudes, ses forces lui manquent; 
à peine peut-elle se transporter jusqu'à la sainte 
table , et prononcer d'une voix défaillante ces mot$ 
plaintifs : « Jésus , restez en moi jusqu'à ce que 
j'aille vous voir au ciel ! » 

Depuis quelque temps un sentiment plus vif et 
plus délicieux que jamais venait mettre le comble 
à ses joies intérieures; et l'esprit malin, qui tou- 
jours se tient prêt à tendre ses pièges à l'innocence, 
faisait servir les treize ans de Suzette et son excel- 
lente santé à ses vues perfides. Hélas I tandis que 
l'adolescente se livrait en toute sécurité et dans la 
candeur de son âme à la douceur de ses enivre- 
mens mystiques , et qu'elle ne pensait qu'à oéder 
à la suavité d'une sainte et légitime effusion, la 
flamme des sens y était pour quelque chose, et 
même pour beaucoup trop. Elle y allait avec tant 
de confiance , qu'elle ne croyait devoir parler de 
rien à son confesseur; et ce ne fut qu'accidentelle- 
ment et sans songer à mal , que certains mots lâ- 
chés avec naïveté mirent ce dernier sur la trace, 
et lui firent découvrir le pot aux roses. 

Mais qui aurait eu le courage de la trouver cou- 
pable avec une bonne foi sj candide ? 
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Un jour^ il sembla à Suzette recevoir la plus 
douce comme la plus attendrissante des invitations 
que Jésus-Christ lui faisait de se donner entière- 
ment à lui. Elle tomba à genoux et s'écria : « Par- 
lez, Seigneur, que voulez-vous de plus? car je suis 
toute à vous. » Il lui fut répondu : « Quitte la mai- 
son de ton père et de ta mère ; va parmi le monde 
en inconnue et en mendiante , parce que je veux , 
par une simple fille, réduire les grands du monde 
et remédier aux maux de mon Église. » 

Cependant elle se défia ; et chercha même à com^^ 
battre cette impression; mais, quoi qu'elle fît, 
et dans le silence le plus absolu de son imagina- 
tion, toujours la voix revenait. En vain elle se 
disait : Mais que peut faire une jeune fille seule 
au milieu des grands chemins , au sein des grandes 
villes? Ne vais-je pas exposer, dans ma personne , 
la religion au ridicule ? Jésus répliquait : « Puis- 
que je te protège, que peux-tu craindre? C'est de 
ta faiblesse même que je ferai ressortir ma toute- 
puissance. Je te promets une force supérieure à 
tous les dangers , et des tre'sors de délices préfé- 
rables , même au sein des plus grandes afflictions , 
à toutes les félicités du monde. » 

Ce fut pour Suzette une obsession continuelle ; 
elle ne vit plus d'autre gloire que celle du jour où 
elle partirait seule, sans ressources, exposée à 
tous les dangers, pour prêcher la réforme. 



'Au ireste^ 'BEi nâ^skm iie>'r«aorgUeUiiMtitifia$; 
«Ue ise 'pegardaittooBiinB i'insttotnent >de4a vetoâié 
«leiDieu. > 

£lependaiu «He ^nenait une 'Tîe'^fl'vjsibdtitiendie^ët 
<le morfjfificaikm à laquelle une eonstitifltoutnoiM 
iiobuste que la sienne- aai^it ^uceottibé. £He^k«- 
4aitides*'Ceinl»rft&à pokiles ^aiguës ^ ^coudiait Dii^ 
yer sur le filancher^ mélaitide la <;endre'4m'<de^4a 
«oseaux^alimensqui iui causaient trop 'déplais^ 
et châtiait son i>dorat en r^^rant des odeurs' fé-^ 
4ides.£lle^iUalaiinisique,'poiirkqueUe4Ale«^ait 
beaucoupdegoût 9 etse coupables cheve«x> qu'elle 
'Wmt fort beaux^ipcmr se6€iu$lraiFe'à:ces éehafau- 
dageside coiifmes cbHl: en voulait kii iifi|)oser la 
HDode. Ses pavens se dépitèrent oontre^èile et tet 
enlevèrent ses livres de piété. 'itim ne fit , ni les Tail- 
leries dont, on l'accablait, ni les censures amères 
du monde. « Po'orvu qu'on me fcflsse mon cofur, 
éisait^elle tous>les jours à Dieu , vous n'y perdrez 
rien ; et sûrement on me l'arrachera avant de me 
séparer de vous. » 

Cependant eJle obtint de communier plus sou- 
vent. Cette nouvelle grâce la remplit de gratitude 
et d'expansion ; elle aurait donné sa vie pour une 
communion ; elle aurait dévoré le crucifix lui^m^e. 
La vue d'^ine église, le son d'usie cloche, tout ce 
qui avait trait à Jésus absorbait toutes les facultés 
de son àme, et lui causait de teiles émotions qu^elte 



emyait avoir ito^ôdl 'entrerges isiains.^Sa* chambre 
hd^pinrutfoii pandis^ifaaiid etleeût un crucifix'à'6^^ 
appap tenant, ^cxtt , jusqu'à sa poèfiiion loracpi'dle 
te couchait^ prcmaiHeoaractâre^d'iin aote religieux. 

i£lIe'avaitjsekBe sus;* ses tantes ^voulaient kipro^ 
duire dams leibeaui^monde. Bien:qu'elle fût on >f)eiu 
kuiche (:jBurnal praphéHque ide^ Pontard , p • ' 45 ) , 
sa ifpaicheuriîet tses ^vàces in^rèreat ^de l'amcwr 
à un jeune homme doué de tousties avantages ex- 
térieursjoiûtsà une fortone immense. Il éladt d'une 
piétésingulière et qui( donnait à espérer que Su- 
zelte répondrdt àv^a passion. Sujette vo^U en hêi 
hib(mhm$r, '.et son ipemchmit Saurait déckiée , si^la 
voix intérieure n^eèt parlé plus^ hautefne )ui"eât 
înpérieuBemCTit'todmAïasxdé de^nne pas«>iailltr à ta 
grandeimission à laquelle elle était appelée. 

(iElle résisia donc à. toutes les sollicitations < de 
Ikmour; eUe s-avma d'une inébranlable ^fermeté , 
et parvint ^ au 'grand )dé8appointement de sa ia« 
miUe^ squi désirait i?^ivement cette union , à triom- 
pher des instances rks plus séduisantes. A dix-»neuf 
ansy&uzetite; sams^quesa famille pût l'^n détour- 
ner, prit rhabit grossier du tiers-^ordre *de Saint- 
F(rançois appelé les tiercelettes ; ma]çré lesibrocards 
quipleuvaientsurdle^ et doniellen'étaitpaêflm^ue 
guedesirmrmemôm deiots^tmtctes qu^tmécwase mnss^tgn 
êptncevoir. Il arrâva que cet'habit^ par sa grossièreté 
méme^ rehaaissait l'éclat- aaiurel de ses diarmes. 
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Ce fut pour elle un sujet de désolation. Que de- 
yiendra-t-etle dans son pèlerinage^ si l'habit qu'elle 
a considéré comme sa sauve-garde se tourne en un 
danger de plus ? Elle désirait que des rides et des 
cicatrices prissent la place de la fraîcheur de co- 
loris qui t'animait; et pour y parvenir, elle appli- 
quait la nuit de la chaux vive sur son visage. Vains 
efforts ! le teint ne subit aucune altération et con- 
serva toute sa délicatesse. 

L'ineffiiçable idée du voyage où elle devait prê- 
cher la propagande et convertir le jgenre humain la 
travaillait plus que jamais ; c'était la fin de toutes 
ses œuvres y l'objet unique de ses pensées , qui, 
semblable à une plante semée de la main de Dieu , 
avait pris racine dans son âme. Mais ses supérieures 
lui refusaient leur autorisation , et condamnaient 
hautement l'extravagance d'un pareil projet, qu'on 
avait beau vouloir noyer , et qui surnageait en dépit 
des revers et des contradictions. Elle écrivit alors 
l'histoire de sa vie, qu'elle adressa à M. de Flama- 
rens, évêque de Périgueux, qui éluda ses de- 
mandes, et qui la renvoya sans succès à M. de 
Beaumont, archevêque de Paris. 

Parvenue à sa trente-deuxième année , elle fit 
connaissance, à Vauxains, du prieur de la Char- 
treuse de Vauclair, Dom Gerle, qui prit lecture 
de cet écrit. Elle lui prédit ( c'était en 1 779 ) qu'il 
serait appelé à des assemblées générales, et qu'il 
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rendrait témoignage d'elle. Elle fit sur cet ecclé- 
siastique la plus profonde impression. Il entretint 
une longue correspondance avec elle. L'évéque Pon- 
tard atteste qu'elle parlait de VuHle secousse que de- 
vait opérer la résolution , comme si elle l'eût déjà vue 
marcher. ( Précis de la Vie de Suzette Labrousse , 
page 60. ) Elle prédisait nettement la destruction 
des ordres religieux, celle des armoiries, l'éga- 
lité en France, la cessation de la noblesse et le 
dépouillement du clergé. (Journal prophétique, 
page 81 . ) 

Elle écrivait, en 1 785 , à MM* Ghaminade : (c Je 
vous le dis et je vous le répète, demandez à Dieu 
un remède court et prompt pour réveiller et gué- 
rir la terre ; élevez , pour toutes les nations , vos 
yeux et vos cœurs vers le ciel , et que votre vie , 
comme la mienne , soit un cri perpétuel pour leur 

conversion On met la terre à la place du 

ciel, et soi-même à la place de Dieu, etc 

( Ibidem. ) 

On voyait, continue l'évéque Pontard, une théolo- 
gie plus saine dans les écrits d'une simple fille, élevée 
dans un endroit perdu , sans étude, sans lecture, 
sans directeurs , que dans les plus sublimes ouvrages 
des ministres non conformistes. « Elle fera renaître 
le véritable esprit de l'Église , si défiguré par les 
mutineries scholastiques ; l'Évangile seul devien- 
dra le code du clergé; que Rome le veuille ou non. 



ejtMl & y refusât, jelfei IV détfawtnenib oal'«ffi»îan 

y^uglaïuent du Srât-Siég^v LIÊgl^f rentes 
^^véri^é priiBJAive^. toutes leftvooof^iromaîfMf et 
éf^soopales y> ou^rag^ de< laitCupîdiÉii. dëa bomiiMiiG 
YOIM. & Crouler aui.pneiDÎeii joiar; Biecine yeatipto 
tolérer ce colosse qiiiia effrayé leaflBUÔDna^^ lepeupb 
i» cboisifa ses évcquesisuîflranl» lai maxime ^defrpivH 
nÛ^mhCiwmleS::: el^gcft rtj^du^i; Et' c'esi. poRrlb 
moyen d'une obscure villageoise que le ciei'.&ehàt* 
Ytra d'éteiodiseice riestetde(puissiaice)b«inma0ique 
kp^pe -tiaiH<.e«K^r.6.ento^ ai$svmaina;jet^'il con-r 
fo^dra.icespasteiucS'y.. qm, semblables: aux. pbari** 
sii^s d^Ali Jqs fausseadocfrines dbangpeaienlL/le» Icnai 
de MoïsQv ont prisa lâcbe d'altérer la. pureté desr 
maximes^v^ng^iq^efB^' » ( Bideim) 

Euûn,^ lesgraiidsévénemensqul^ depuis srJiong«*- 
temps y remuaient et bisutssAieQt;;dan& son inteHit- 
gence arrivèrent : la révolution éclata. Gonti%<toatQ 
app^reaae^ doiQiGerle^.uni religieux enseveli tout 
vivant, et commp oublié dans une chartiwuse de+- 
puis. plus de." vingt .ans., qui: ni'étoifeqwft troisième» 
suppléant danS: roDdredeSfélbetionsrauKitat»-^^ 
nér>au^ ^ se,t«ouiire appeiléauidéfautcduidépuié etàss^ 
Aw\ pfemiers suppléa»»,, qui^.aoit <5i»intPî0u ima-rt- 
ladie, se démettent, Kt^n. plua,.ddmî<9eria ayant, 
cru devpin pr-endce J!a?isdu.gép^lid0 l'oBirei ^n. 



aKJpitrd'al>ocd reçu- uparl0t)(r&:qui l'autoftfiaîjfc à aor* 
Q{^t(9rJa députatioa; maUTunQfSeoonde let^ra, ooni- 
tfKiaat ia^ réurMtatioii d^t la. pr^rpîàrev su. trouve^, 
jKW.on^ne sait qpd coacours de cipconatanoes^ re^^ 
tavdiéa dans spa m^f oi^ et ir'arrive^ dota G^le qu^an ^ 
|^$ Finatallation de ce: dernier. 

Ici Je véoépaUe ëvéque Foniard ne .pfiut s'empôr- 
cb^.de.vok l^î dmgt.de Diêu^etisa^im^iiàtàonefRr- 
cai)e pouir raoeonoplissi^meiit di99 prepbétiet. Ge^ 
n'est pas tout, il fallait le témoignage de dom. Giarlet 
à^latitribim^ pow^^eqUer aocomplia^^mtnt/dQ la 
pv^iction^eni ce- qui Je . cono^rnaU^. G^liiî-«ci^ .au« 
rjlAque de se.couvi^îprde ridjoula. ea se porlunt^ do-* 
vant une assemblée aus3i. imposante, Tapologiste.^ 
d^Têvexûes ;d'un^ifemme qiai, depui^i dou2^ aps^ 
posait pour èti:e eu xlémenQe^ dei^anda lapasol.e^x 
a£u.de s'expliquer et.de. fixer l'ppinîon publiqi^e: 
sur des imprimés qui circulaient dans» Paris. xela-. 
tiyement àiune: pev^onwÀ qifi on aUribuaib des pwé- 
diiçtions^ et.dau^leiquelles il était npmmé. 

£u eS^t de$:murmur^ s'élevèrent» et on dqmandar. 
llordrfi du jour; nïai3 rassemblée décida que dom: 
Gerle serait entendu. « Il existe dana le JPérigord., 
ditrU » nm per^nne npmmée l^mistte^ Labromse^ Elle 
a^.auApupé à un,grand nomhj:e d'imjliyiduala révo- 
lution, présiwte; ellfjmla comroJJniqué, ily a.on?*,. 
9ffiy uu, puyoage dans lequ^ plie, prédisait la cpur. 
vjW^tiQn dçi l'açsfiudjil^ niltiouftl^ jia. passation? dçç. 
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vœux monastiques,, la réforme des abus, le rappel 
du clergé à sa pureté primitive, la fédération de 
tous les peuples de la terre pour ne former plus qu'un 
peuple de frères. Ces prédictions ont été communia 
quées dans le temps à M. Tévèque de Périgord. 

L'assemblée nationale a eu lieu la cassation des 

vœux a eu lieu » Les murmures redoublent, le 

bon religieux ne peut en dire davantage , et l'as- 
semblée passe à l'ordre du jour. ( Moniteur, 1790, 
nM65.) 

Alors Suzette Labrousse crut que le temps était 
venu de mettre à exécution son plan de pèlerinage. 
Elle voulut le soumettre à l'examen préalable d'une 

assemblée d'évèques à Paris, se bornant à leur de- 
mander I sinon leur agrément, du moins leur non 
opposition , et déclarant qu'elle y renoncera s'ils le 
lui enjoignent en termes exprès. (Journal prophétie 
que y page 81.) 

Le 19 février 1792, les évoques délibérèrent au 
nombre de huit. Des commissaires furent nommés 
et firent le rapport. Un seul des huit assis tans 
împrouva le plan ; les sept autres déclarèrent ne 
point s'y opposer. 

C'en fut assez ; et la nuit du 28 au 29 du même 
mois, elle se mit en route, La veille, elle fut d'une 
gaieté parfaite, annonça à sa servante que tous les 
hommes ne tarderaient pas à être heureux, et 
qu'elle partirait dans la semaine pour faire un 
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voyage qui durerait un an ; qu'elle reviendrait en- 
suite à Vauxains; elle la loua de sa fidélité, et l'ex- 
horta à continuer. Vers les dix heures, elle la fit 
coucher, quoique, selon Tusage, elle se mit au lit 
avant sa servante; celle-ci, curieuse de savoir 
quelles étaient les vues de sa maîtresse, tâcha de ne 
pas s'endormir. En effet, elle la vit passer et repas- 
ser plusieurs fois dans sa chambre sur la pointe 
des pieds ; puis s'affubler d'un costume nouveau. 
La servante pensait qu'elle essayait le costume seu- 
lement pour se voir sous cet habillement, et finit 
par se laisser aller au sommeil, cette toilette ayant 
duré plus d'une heure. A son réveil, vers trois 
heures du matin, n'apercevant plus de lumière, 
elle court au lit de sa maîtresse et ne la trouve plus. 
Alors, criant et fondant en larmes, elle cherche, 
elle appelle. Point de réponse. Le voisinage ac- 
court; on suit la voyageuse à la trace. L'empreinte 
de ses pas annonce qu'elle est partie pieds nus. On 
parvient jusque dans un bois-taillis, où l'on s'aper- 
çoit qu'elle a cessé de suivre les chemins battus, 
afin de faire perdre la piste et d'empêcher de savoir 
par où elle s'est dirigée. 

Elle avait écrit plusieurs lettres, dans lesquelles 
elle avertissait qu'on la considérât comme n'étant 
plus du monde, a Je pars cette nuit, ajoûte-t-^Ue, 
dût-il tomber des hallebardes. Tenez bon, quand 
même je mourrais misérablement, et que l'on vous 

I. 15 



dirait ({ue j['ai apostasie. SouteneZu moix frère^.et 
ditesrlui que tel a été Fempiro du mûUTemeat ia- 
térieur dont je suisaffectée>.qu!il mia fallu, suo- 
monter tout ce que la nature m'inspirait, j^aur 
lui. » Ensuite elle parle de son départ comme, de 
l'époque de son bonheur suprêmet i C'est la oonir- 
mencement des ^andes. œuvres de ïikxi^h sig^Ml 
du retour des Jui^ et de la comiersiKm de, tous. Its pnk- 
fies du mande. Elle se:regacdft.cmnme.unft.vsLctiiiie 
universelle. 

On observe :^me. oe.mème jour,, 28 î&YvkiitSQt ]e 
signal d!é¥énemens( considérablea* L!un^ des. plus 
gjrands potentats de l'Europe mourut. Un ministte 
dépositaire du sort de l'em^e fut déci:éié et.conr 
duit à Orléans; ses. papiersiurant saisis et ses: com- 
munications interceptées. Les fonda publics re- 
montèrent. Le ministère espagnol fut changé. Le 
roi de Prusse tomba gravement malade ; le roi de 
Suède fut arrêté. Dans le Jûurnal de la. rue de 
Chartres, n^ 65, une lettve de Hambourg annonce 
qu'on se bat en Prusse, qu'on se bai en Suède, que tout 
le Nord sepnend du mal français... les rois doivent se 
hâter de régner ! etc. (Journal prophétique ^i^tà^ 1 39.) 

Déjà les prophéties de Suz^tte avaient fait, du 
bruit. Lorsque les états-généraux eurent été coor 
voquéSj que les ordres monastiques eurent été abo- 
lis et le clergé dépouillé de ses biens;; lorsqu'on 
eut vu la gvierre déclarée à tant.d'Abus.et;deiJrér- 



ÎPgfe^ ks 6S|pita^. M ie|>ortèrent aiFicU^nent à $e» 
p[iÊéioli#iis : ^ibacmn bràlak d» ooBiiaiire la suîl» 
et le tenooie: d'une révokAlÎAB qui insfûrait ud m 
pKfend'éMnnttmeiit» Oirse tpaasporUit ei» foule 
cbwreUe^e tairtis Iw parMe» du royaume. Oo venait 
même det|i«y8étTafngera paurla/voii?. (Voyez^la^nota 
àla fiQ.)jBfU« nUprmdotl »li»u» cweo ^aoffM#v€^ cftoaim 
iêf^tmLUfleiné$4tiifprUer€tdeeéÊiér€Ui4fn^ (Voyez Aan^ 
jg^Bwméim db iMw fi — pwftKgr par dote Gevl«^ pag^ &;») 
cr Ce ^pti > ajoute à cette cAAmté , continue le 
même, c'est l'art hanreiix qu'elle poaaède de gué« 
lir ka oHdiMksBi) ifiaii' coainie elle esaploie le ma- 
ffnétimÊe, <|n'elle estisBue élue mit don^ ammnui^ à 
tous les hommes, plusieurs personnes la condaoK 
nent^ {irëtendaeé cpi'ea eela elle use de maufais 
BMyemu On^ ne peuè ae défendre du [^us* grand 
rttewntnent larsqa'on^ rapproche des opérations 
de l'assemblée nationale les^ prëdietion» de oeUe 
«fflemMr/lilfv cpu (UA«qile Tasêemblée faUdes dièses 
excellentes^ ûl qm'êUe marche eœmne si eUê amiê^ h 
dmm sanf^meteé^fB'elh^iui eiitf commuttif utf se» idées. 
Soi ^crits^cpiS'jf'aLcopiéa^ ikya plue^dtx aiia|.eC 
que j'ai communiqués au^ gj&nëral de mon ordre*^ 
ûirtàmnooDé l/ahaisaeimttl; det §raedédela tarre 
etJbpélMeBidetoiilt» lea nations dl» monde^.^ 
am fMRBierenÉ^t pine qwlm»mlSm& fimilkftait icomine 
•m pinfplep^deiiérea& ^ 

Le pÊàUe 4kMiÉ} alîaM*9]siMe|.ër)nvllilÉte^4i7rfé- 
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Trier 1 790 à son père : « La demoiselle Labrousse 
reçoit des quatre coins du royaume des lettres et des 
personnes de toute marque et de tous caractères» 
mais principalement de Paris;, de M. Gicé, garde 
des sceaux; de tous nos députés; d'un très-grand 
nombre qui ne sont pas les nôtres, pris surtout 
dans l'ordre du clergé. On lui écrit que le comité 
ecclésiastique s'occupe à lire ses écrits, et qu'elle 
est désirée de près du tiers de l'assemblée. Si elle y 
parait, elle parlera avec une fermeté, une présence 
d'esprit et une facilité incroyables. » 

Voici quelques-'Unes de ses prédictions intitu- 
lées : Énigmes commencées en 1766. Elles sont cu- 
rieuses. 

La France va être le centre de grands évéhemens 
et comme le berceau des heureux triomphes ; ma 
province comme le sanctuaire et ma paroisse 
comme le saint des saints. 

La conclusion sera un événement qui fera faire 
aux mortels des oh ! et des ah ! sans fin. 

Quant à moi, je ne dis mot, sinon que je serai 
comme un ver luisant, qui, à l'approche de l'au- 
rore, se retire à son gîte. 

Le chef de l'Église n'aura plus aucune juridic- 
tion temporelle, qui a été jusqu'à présent comme 
un nionstre qui a dévoré une infinité de peuples. 
(Montesquieu, dans ses Lettres persanes, avait an- 
noncé qu'il n'y aurait plus de pape en 1 830.) 
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Que si on craignait que ceci ne pût s'opérer que 
par quelque violence^ contre le gré ou droit des 
gens, j'atteste que le tout ne se fera que par un 
sentiment intimCi c'est-à-dire que par la seule 
contrainte que leur fera leur propre conscience» et 
dans toute la joie de leur âme. 

Four savoir la marche à tenir^ il ne faut point 
être savant : il ne faut qu'être bon. 

Tout homme revêtu de l'autorité souveraine ^ 
qui s'ingérera dans la grande et nombreuse famille 
de France; qui, en conséquence, bougera de sa 
place, se trouvera entre deux feux et s'exposera^ 
comme tant d'autres, à la pointe aiguë. 

Réchauffons tous nos cœurs sans délai pour réé^ 
difier un nouveau corps à l'Etre suprême resplendis- 
sant de lumière. 

Le temps où il faut que toute justice se fasse est 
arrivé. 

Il ne résultera d'autre destruction que celle des 
préjugés et de la cause des maux qui inondent toute 
la terre. 

On s'attachera par toute la France à la faire 
abonder en fruits. 

Si on met du retard à seconder mes vues, une sai" 
gnée cruelle s'ensuivra. 

Les évéques de l'assemblée constituante lui 
avaient écrit la lettre suivante : a Mademoiselle^ 
la confiance qu'inspirent en vos vertus et en vos 



IvBii^res «différ^iles ktlraitqiie «fn» mpcmm «mes 
iei, nous engagmit 4 voi» prier ^ ^vùtàêÊt bin 
uous commuiriqiiflr >ea Aèisàl l'^el *ét fvas fÊA^ 
iUctîoiiB swr ce 7oy«iffie<en et quLeoBcerse la m^ 
lîgmn «t le rai^ ainsi queJ'oràreeiTil; f^nsons^fint 
espérer que nous toacboas 'Hu moment dîem «oir 
Itieecmplissemeut. il serait intérassant'd'en0n>ir 
de vous-même untlétaîl aiFcamtaneiéaTantd-^év^ 
nenuHit. <0q annonoe que dtpuîs 4779 jtow apeez 
}»^itîla<lestvaelioB'dt8 ordros^mligianxivt k suIh- 
alitutiondedeux grandesiodétiés, rnBied'hommea, 
Vautre de femmes, dont i^ous av«z tracé ^ disi^e 
temps, la fin etjas fè^^.fiimstéésâumsrardemmtnt 
en avoir commcinicatioa ^pour ':les eon^wr avec 
les régies des deux sooitftës apnon^ées dàs 1T72 
par une demoiselle vertueuse de Paris et morte '^i 
4776Gotnme une saiiite(4). Mousavoosvusesnxanu- 
scrits, qui inspirent une grande piété. On nouspavfe 
beaucoup de vos écrite qu'on ditàParis; et malgré 
les recherches les plus exactes, on n'^ peut rien 
découvrir ; vous feriez une très-bonne œuvre, si 

(1) Les évêques veulent parler de la demoiselk Brohn, viUar- 
geobe de Nancy, qui prédit que dans le voisinage de cette ville 
les ëmigrës tenteraient une entre'e du coté du midi où ils seraient 
enveloppés ; et que la demoiselle Labrousse, dont on lui avait 
parlé, ne Serait entendue que d'un petit nombre d'évêques ; que 
les autres refuseraient de l'écouter, et que ses yeux louclies 
ackèveraient de donner de la défaveur 4'9€S ptfëdiGtî<Mi&. 



■T.^" 



TOUS pouvnr*sem ^ftn'^ffoccrrgrTmtg xe tPf^à i pe. On 
nous annonce srmsi rni^gnetHerveiReux; mais on 
^ncîe iantTsm* €to qik'êl ^oit-^tte 6t(nir!irépo(;ueeù 
ili4oitanpkci^ qiie>viAiiê«eiik.paii«f'sfia{ernno9 jdrfm 
sar un point aussi intéressant. Sbns hmiS' cmja-^* 
TOUS avec instance, mademoiselle, de satisfaire à 
notre pieuse attente. Soyez sûre que personne ne 
s'intéresse plus que nous au bien de la rel^gion^ au 
bonheur de notre patrie, et à votre gloire, que nous 
savons bien que Vous rapportez à Dieu seul. » 
(^Journal prophétique, pages 1 et suivantes.) 

.àÔM vetià wieMsieniblée d'4WqHes»doiit la^fa- 
ynfk6^.wd^eÊMt)fM de ;se «ompDamettnefeit dtigvMHRft 
oonsultcr^fune 4Ule éeirilh(|^,i«laqadIeÂ)s)tQuiMdt^ 
tBAtteurs {{nropves' linnières. 

4iQpeiidUni>.tl!foll«tibirai,:(x^ juste, kfm 

kitevkacfse vint 'sTAcoroeber fit iarre pendant a 
VMfèoQ' d^engoiieaiQiiti UeiiA ^Ue fàt^quelque' tenps 
Toligct. Le faeétîmiX'fmnooM.IVliavdisra.t^ieeCaU^ 
d^ik f^vioUitÂon^'elfera^ut éépouiUé de la dia- 
sdUede âaintr>Franç(9ts pour raffuUer de la veste 
de Pasquîn ou du manteau satirique de Marpluo- 
no,Be: manqua pas de iaire pleuvoir sesquolibeCs 
sur la panvjpe Su&ette. JDaas sa Càr^nique duMa^ 
m4$e , il publia les Jatumts de téhm Gerle, tragédie 
Mti<NiAle| où flânent l'abbé Gr^oive , ie ové 
Smppe etrabbé Goutte^^Dûm Geitle entrc'Cfi'^céiie.: 
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Que chacun se retire, et qu'aucun n'entre jd. 
Restez, curé de Souppe, et l'abbé Goutte aussi. 

Il leur fait part de son projet de mariage avec 
Suzette/et leur demande conseil. Le^premier est 
d'avis^ l'autre non. 

L'abbé Souppe : 

Imitez Boislaurette. (Aumôniermarië.) 
Mariez-vous, seigneur. 

L'abbé Goutte : 
Ne vous mariez pas. 

Dom Gerle penche pour le premier avis. Tout le 
nœud de la pièce roule sur une prophétie de Sa-^ 
zette elle-même^ qui fait dépendre le sort de la 
constitution de l'union de deux cœurs novices. 
Mais ni le chartreux ni la prophétesse ne sont en 
état de se donner une pareille dot. Suzette est bal- 
lotée entre sa passion pour dom Gerle et son amour 
pour la constitution . Dom Gerle finit par l'emporter. 

Deux autres pièces parurent encore. L'une inti- 
tulée le Don patrioliqtw du Périgord à Vassemhlie 
nationale. On y annonce une offrande à laquelle la 
France devra son salut et son bonheur . Une offrande 
du Périgord! D'abord, on croit qu'il s'agit de quel- 
que dinde aux truffes; pas du tout, c'est de Su- 
zette , qu'on ne cesse de persifler tout le long de 
la brochure; l'autre ayant pour titre la Pucelle 
Périgourdine : De tout temps , y observe-t-on^ les 
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femmes ont fait le destin de la France. Les courti- 
sanes Font perdue y les pucelles Font sauvée. Parmi 
ces dernières on place Suzette Labrousse. Gomme 
Jeanne d'Arc, elle est née au village^ elle est inspi- 
rëe^ elle prédit Tayenir ; et comme elle^ elle assure 
qu'elle sauvera la France^ etc. 

Mais que devient notre illuminée,|que nousavons 
si long-temps laissée comme aventurée dans des 
routes à peine frayées, à pied , et toute seule avec 
ses visions? Elle parvient on ne sait comment jus- 
qu'à Paris. Là elle est recueillie par notre excellent 
évéque Pontard. On la loge rue du Bac, près des 
Missions étrangères ( voyez la France sauvée, bro- 
chure), chez la duchesse de Bourbon, si connue 
pour ses mysticités et pour son engouement en fa- 
veur des siences occultes. Elle prophétise de plus 
belle. L'évêque Fauchet lui-même se passionne en 
l'écoutant, devient un de ses adhérens , et partout 
la préconise. Mais il se désenchante presque aussf 
facilement et l'abandonne bientôt. Dom Gerle la 
soutient, malgré sa déconvenue à la tribune de l'as- 
semblée. 

C'était le moment où l'on discutait la grande 
question de la constitution civile du clergé. Su- 
zette combattit un grand et noble adversaire, l'abbé 
Maury, dont elle réfuta l'opinion dans des réponses 
qui furent imprimées, et qui se font remarquer par 
la chaleur et l'originalité. 



Ki jhe ne ^uis ni âiédlogiesne/m ^^emhd'àsmmt^ 
aame espèce de seienee, dit--éfle; mais^le âésir'fle 
finre bien^ rfisprit de fraternité quand il part^^^nn 
eimr teuché despeines deeelui ie^es tfrères^ donne 
des idées neuves , supplée à la ^enee , tt décon^ 
vre des ressources où îl n'y avait pas d'appsrenee 
d'en trouver. Aussi je ne ^nis pas du'ioul; étonnée 
de la facilité avec laquelle je -vais parler sur des 
matières qui me sont étrangères. Je vais ^enraie 
une personne qui perd ki tète , pour 'voler «n se- 
cours de ses frères qui se noient, sans égard à' tous 
dangere et à toute impossibilité. Je 'vais donc 'es- 
sayer de répondre k^cec&him, M. MMry\ en qui je 
n'ai rien trouvé de solide, rien de consolant, rien 
qui meUê Vémeà Vuige. -Fstôse le eiél bénir ma plu- 
me!.... Le m de ma vie entière a été que le Sei- 
gneur Dieu éclaire les hommes, etc. » 

Elle subordonne la. puissance spirituelle à la 
temporelle en tant qu'il s'agit de régler les biens 
de ce monde. «La religion, dit-elle, doit être libre; 
elle n'est plus rien dès qu'elle est forcée. £n vain 
ceux qu'on en constitue les dépositaires prodigue- 
raknt-ils leur pouvoir à profusion. Elle a été faite 
pour l'homme, et non pour Dieu, qui se suffit à 
lui-'même et n'a pas besoin de nous. — Jésus a dit : 
Allez sans rien; y owrm soin de votre nourriture et de 
votre v^étement. Pourquoi le clergé veut-il se gorger 
d'or et de pouvoir? et dispuie^t^il avectant d'à- 



iharMimiit^aaK ÛtMH les viclMBseB ^qtiHl cmH tài 
iffitrtemr?*. .^ ^*oii Me'fiMTMpss le peuple à met- 
toe k mainÂ d'enoensoîr ! . . . 'ÉzëchM dit au <^ha* 
pîtve Kmy : iir;'Matbeur à oe8 pa^teuf^ qui se Te^ 
paiflBent de ia subsiitonee des brebis, qui se monv^ 
fÛBeitt4ek»]rkdt^quisec0iiiT6ntde leur toison ! . . . 
M . Maoïy pamit phitôt prêcher pour ses intérêts 
<pie ^pour rma du fimgiieur Jésus, auquel il ne «e 
ibnne m^ème pas la *peîne de remonter. . . C'est im 
hêÊsa diseur/plftii» de talent^ d'esprit et d'érudition, 
ipiotqne diiFus; à farœ d'afrdeurà vouloir persua- 
dar^ ilélourditaouimonde et rembarrasse; ilparatt 
même un ^peu numquer ée bonne foî^ etenle sui- 
«nt bien on couvrait le trouver en contradiction 
Anc'lm^ménie... jCeuK qui ont reffusé le serment 
amtltout dé9orientëa: ils ne savent où donner de 
ktète; avdieu'qne ceux^qui l'ont prêté sont -bien 
sm», arri^ qui ^ante.Cies premiers^ont paru te- 
BÎrbeaiMoup à/ <ie> qèi les intéresse j mais aux choses 
du Seigneur l 'fort -peu : c'est là qu'ils ne voient 
goutte^goulte^ goutte.... Dites-moi, je 'vous prie, 
oc qui aurait pu préjudicier à la religion quand 
mtsaîeuvs les'évéques auraient consenti de bonne 
giftce àlaxîireonscription des évêéhés, et cédé leurs 
pouvoirs, on lieu de troubler vingt-cinq millions 
d'Mnts, et de mettre tant de monde en désarroi-! 
Quel ne faisaient4ia ee sacrifiée an moins par com- 
passion pour leurs troupeaux ! Voilà! de beaux mis- 



296 SUZRTTB LABaOUSSB. 

sionnaires du Christ, qui, pour se donner des tons 
de maîtres, privent les peuples des trésors de paix 
de ce divin libérateur, lui qui leur a dit de se re- 
tirer si Ton ne voulait plus d'eux : que si les nations 
ne votAS veulent plus, retirez-^ous /... Les droits de la 
puissance temporelle sont illimités pour tout ce qui 
tient à la tranquillité et au salut de Tétat; et la 
spirituelle ne saurait empiéter sur eux en ce sens^ 
n'étant destinée qu'à régler les choses de l'autre 
vie.... Que si le pape se refusait à la volonté géné- 
rale^ il faudrait lui faire sommation de donner à 
ses enfans du pain et non de l'absinthe , des pa- 
roles de paix, et non des bulles d'anathème et 
d'excommunication ; au lieu de songer, comme il le 
fait, à souffler la rébellion parmi les conventuels 
de Worms et de Coblentz, pour les repousser , le 
flambeau de la guerre civile à la main, au sein de 
la patrie qu'ils ont désertée.... Il ne s'agit pas, 
comme se tue à le dire Tabbé Maury, de placer le 
clergé entre Tapes tasie et la misère. Prêter serment 
à l'état n'est point apostasier. Le fondement de la 
foi n'est pas de se séparer de lui, encore moins de 
le régir. Au contraire , saint Léon dans son épître 
LXIX® dit : (c Tous ceux qui seront gouvernés 
spirituellement par un évêque ont le droit de Té- 
lire. » Ici les paroles du prêtre Maury jettent les 
brûlots, sonnent le tocsin, et sont plus faites pour 
exciter les peuples à se déchirer qu'à s'unir. 
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Suzette^ dans son langage à peine dégrossi^ mais 
souvent plein de véhémence , a presque toujours 
raison contre Télégant rhéteur , contre le savant 
théologien. 

Il est constant qu'elle eut à Paris les plus bril- 
lans succès ; chacun voulait la voir et Tcntendre , 
même les gens de la plus haute volée ; persuadée 
qu'elle y^avait fait assez de prosélytes^ elle revint à 
Périgueux^ et de là s'achemina vers Rome , afin 
de prêcher au pape lui-même et aux cardinaux 
les principes de la liberté, de V égalité ; ceux de la con^ 
stituiion civile du clergé, et d'engager le souverain 
pontife à abdiquer sa puissance temporelle. 

Tout le long de la route elle fit des prédications, 
elle en a rédigé depuis la plupart; C'est à Montau- 
ban qu'elle nous apprend qu'elle a parlé pour la 
première fois au public. (cLe curé de Ville-Bourdon 
voyant sa maison pleine de monde pour me voir et 
pour m'entendre , et le local ne pouvant suffire , 
me proposa d'entrer dans l'église; je lui objectai 
qu'il n'était pas d'usage d'ouïr parler les femmes 
dans le temple ; il me répliqua qu'il prenait tout 
sur lui. Je me rendis » mais je ne montai point en 
chaire , et je me contentai de me placer sur une 
élévation d'où je pouvais me faire entendre. » 

Elle prend soin de signaler les divers endroits ou 
elle s'est arrêtée. «A Lyon, j'ai prêché à l'église de 
Saint-Polycarpe ; 



inrrifTHi ï innnwiKiiij 

AîMoatftubatt, daas trois égUse» 'dtffi^reiirtesîf 

A Momeeh y au club et àr Tëg^is^ 

A Nevers y à la paroi^tt voisine; 

A Toulouse , au club ; 

A TràFea , {Nré$ de U maison 4tii<iiii4ç 

ALoaignac^ dan» plî^aurs maîaraa ^ 

A Nacbonm ^ au elub ; 

A Bézier^ dans les inaisoB»! 

A MoiïtpeUiw, dbos.lfea^maîsoM^ à lasattrdéi 
OMBsertset des: speoUcUs-{€OflBBie <m le.TûËfc^ toàl 
hû. étdii bon) ; . 

AxVdliaux ,. dffiM la rue^r. 

A Nimes.^ an dirix po|Mibke> att> gmid dteb^t 
daaa les jftaiaoos); 

A Grenoble^ dana 1er pnrcMSses «t dhiis les mai'*- 
sons^ii> (Voyez RwatiX des ouvrages de Ion célèbre de^ 
moîselh Labrou&se, imprimé k Bordeaux^ page 2M 
et suiv. ) 

Les thèmes ordinaires^ ds ses sermeus^ rcmlaient 
sur lés. points les plus controversés de la« constito*- 
tion» « J'éclairais les- gens sur lëuvsr propres intér 
rets, je parvenais à les captiver de t«lle> sorte^et 
j'attirais une si grande afflueone d'andkêuins^v qm 
bientôt ni les saUes, ni les églises^ ne* furent aws 
vastes pour les conienkv et que j'étais bien sottreist 
GOQtraiajie de parler eir plei» aie.» (i5<ifc.page'2A7.) 
« Frères et amis ^ ^sait^e^ en prenant la^ foi^ 
mule usitée parmi les Jacobins, c'est dt^votMito» 



stituUaiiq\ie jfk vaisr vous entretenir ici; cen'iest 
fpiui aux savant que je m'adresae ; iU n'ont point 
d'enseignemeos. à. recevoir de moi, c est à. ceux qui 
ne le sûut pas; c'est à ce pauvre et cher peuple qw 
n'est g\ière insUmit de la loi, par où il ooiMnet ai 
souvent déa eixeurs. Est^il juste djB les lui repro^ 
cbec,; et de £ùre tourner sou ignorance et sa bonne 
foi contre luiprmtoifi, lui qui est la portion chérie 
de' Dieu, et que. cet £trek suprême appelle nmn 

On ne feut. disix» venir que de paveUs^exordcs 
na manquaient pasedes qualités que reoommtndè 
CifiéronjpouXrfkiiteff l'auditoire^u^ favieani OMiitoreSé 

a Qui pouri;aifc laéconnaUre les bienfaits de cette 
conslitutiou ? coutiiuiai^-elle.. C'est elle qui nous 
restitue les droits qu&nAusavait arrachés le despei- 
tisaie.1. nous devons, par cela seul, la regarder 
comme L'ouvrage de Dieu ; elte procéda de cet ea^ 
prit suhlixna de l'Évangile et de cette puretér de 
nxBurs <|ueL le divin législateur nouS) amt trainh 
mise. SoutenouSiJaidonc tous ,. mes diers: en&ns^ 
et.diteSïavecuKÂ.: Vifs^re libres o^fmurirlKéaontM 
{joint ramtocraâie^ce colefise d'orgueil qui^vo»»- 
dirait vous^^gecsuader qm vous Atefr desenfens à:lâ 
lisièrO) quâ^uepouveE. marcher sans ^vaLy.qaliï(am^ 
xsàit udmx valu. rester, comme Y^ufr>é(biei que de 
xisquer. de si i^rands boulewraemms. Mojntinw'lm 
(gK vnui^ ét£S<maUres:€kea:Vo«iff.repoiiise2^1açp^ 
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lui laissez ni paix ni trêve; mais né la traitez pas 
avec trop de cruauté ; tenez-lui seulement les bras 
pour l'empêcher de faire mal, comme on fait d'une 
personne en frénésie, etc. Vous me demandez 
pourquoi la destruction de la noblesse ? Parce que, 
loin d'imiter la gloire de leur tige, les nobles se 
couvraient tous les jours d'opprobre et d'infamie, 
ne faisant servir l'autorité de leurs noms et les ri- 
chesses de leur rang, qu'à de honteux excès et de 
scandaleuses oppressions ; parce que rien n'arrêtait 
leurs envahissemens ; parce qu'ils auraient dévoré 
le trône lui-même, et qu'ils se déchiraient entre 
eux, la haute noblesse méprisant la basse. Il a donc 
fallu couper par la racine cette plante vénéneuse, 
de peur que si l'on se contentait de la tailler, il 
ne poussât dix rejetons pour un. Ainsi, puisqu'ils 
ne valaient plus rien, puisqu'ils n'étaient propres 
qu'à tout gâter, bonjour, et qu'il ne soit plus ques- 
tion d'eux Quelques-uns se plaignent des at- 
teintes portées au clergé. Je distingue entre l'É- 
glise romaine et la cour de Rome. La primauté 
donnée par l'Église au pape n'a point été, dans l'es- 
prit de son origine, un surcroit de pouvoir, mais 
une charge de plus. Je n'ai jamais regardé tout cet 
échafaudage d'honneurs et de puissance dont -le 
pape se chamarre depuis long-temps , comme dit 
et émané de Jésus-Christ. J'ai au contraire pensé 
qu'il y avait là mêlé un tas d-anticipations et d'à- 
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bus, à faire gémir les gens de bien. La cour ro- 
maine, c'est une cour presque aussi riche que celle 
des rois de la terre; elle fait la guerre, gouverne 
des provinces et rend la justice. Le pape est un 
vrai monarque, ou plutôt c'est le dragon infernal 
introduit parmi les enfans de Dieu pour ternir la 
gloire de l'Église romaine, de cette belle et rayon- 
nante épouse de Jésus-Christ, auprès de laquelle les 
nations venaient s'asseoir en bénissant le ciel d'a- 
voir fait sa connaissance. Bientôt, pour grossir ses 
finances, le pape vendit les dons de Dieu, trafiqua 
des indulgences, des dispenses, des levées d'inter- 
dit, etc.; de sorte que plusieurs, voyant les écarts, 
les simonies et les iniquités d'un pareil chef de re- 
ligion^ l'abjurèrent ; on voulut établir la réforme 
et prêcher des dogmes nouveaux. Voilà ce que c'est 
que la cour de Rome et l'Église romaine. Soyez 
inviolablement attachés à l'Église romaine; mais 
gardez-vous d'être dupes de la cour de Rome. On 
parle d'évêques intrus. Ces prêtres fastueux, ces 
grands bénéficiers, qui vous abandonnent parce 
qu'on n'a plus de dîme à leur donner, que sont-ils? 
Leurs nominations, pour la plupart, ont dépendu 
des intrigues d'un courtisan ou des suggestions de 
là maîtresse d'un roi ; leurs mœurs se ressentaient 
d'une pareille origine ; tous voulaient jouir de la vie 
de Paris ; et l'on ne pouvait en obliger aucun à ré- 
sidence. Voilà les véritables intrus. Quant à la sup- 

I. 16 



ÇT^s^io^ deB coîBiniw[iayté9 et du qoçitimie d^s pjfô- 
î^{5, J[ési^§n'ajaui^i^ parlé 4? couvens,» de calottes 
pîde aputaqes^ inç^ia se^lç^lmt de b^MiQQup 4p 
modestie et de ^implicite. N'est-ce poi^uii mal qi»e 
le^. prêirea puissent se marier ? Je sab Wea, pour 
PdQi, que cela ne dîminiierait point ma foi, attendri 
que tous les apQtres élaieat m^ié9> ej^qeptié 
Jcsan, 

» Mais voici venir les bulles, du gape c^arg^ 
d'excommuniçatiça ! Ç'abQjrdf. Q'ç$,t le clei^gé mé- 
content qui vouç dit cela ou qui Içs fabrique \ danç 
tous les cas , rassurez-vous , je> me charge d'aller 
édifier le saint père. Si je ne meurs pas , je Iç 
ramènerai en triomphe à l'assemblée nationale 
pour se réjouir avec la France des faveurs que 
pieu veut bien accorder à la terre ; ou du moins 
je l'engagerai à donner son adhésion aux lois sages 
et sublimes que le pays s'est données. 

)) La liberté, dit-on, n'est qu'une chimère ; il n'y 
a pas d'égalité possible; l'une et l'autre ne sont 
bonnes qu'à engendrer des bouleversemens. Je ré- 
ponds : La liberté n'est autre chose que le pouvoir 
de faire le bien ; dans le sens du mal , c'est la li-- 
cence. Quant à l'égalité, elle règne dès que, sans 
distinction ni privilège, chacun peut prétendre 
également à mériter les avantages de la société. La 
liberté de la prçs^ est un moyen puissant d'éclai-r 
rer les actes du gouYernemeut et de révéler les 



dttidestmslrfs œnptMies:; ^est mme oènsuve fniH 

' IV fiffipeoteE dtaCy ehérissee et auifiez de point en 
point Totre beoreusé et sainte coastîtutioii ; ayea- 
k dan» pos maimis, afia de la lire et de la relire 
à voa ettfaBSf pnèches-4a sur les toits, fai(}es-la 
partout isacrii» €a gros caractères à hauleur 
d'homme. » (W^ofeLlHscomi recitaH' diUêi oiToAiNi» 
GoureeUD-Labnousae, Rome, in^^".) 
. Voilà donc une pauvre filloidéirote qm s'est erp- 
pme touieiseule et par un instinct naturel à <ftrer 
des inspifatiomS' Avt chmstianisme de larges •ensei*- 
gn€mens>de liberté-; qui, devançant la grande idée 
qfie depuis développénsnt airec tant de force 
Wà. fiudiez et Roux, se charge d'uu courageux 
apostolat d'iodépândanoeet de £raterntté, dont eHe 
trouve les conséqu0Mees dans les plus simples no** 
tioas évaugélâques. EUe traverse nésoloment les 
villes et Lss boufgs> prêchant les populations ac* 
courues à son passage^ et leur anncHicaiit la révo^ 
lution oommè luitieooBd aivénementde là ariorale 
et de lareliigîon dit Ckueist. On aurait cru rainure 
dans ces- temps où lane GuiUemette de RabèmerA*- 
natîaaitlei^putoraième^sià^par ^mvémtàm^mysm^ 
tiques» 

Déjà Suzette avait pénétré jasqn'ttiBilQgiiB^eti j 
avtait fait ^quelque ' hruîti loraque, vêts leimlieu 
dvQctobi^ i793t,ellf,nçut<oi«liieiiuilégnt'ide^ ro* 
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tirer de cette ville. Elle se réfugia à Viterbe ; mais 
le pape, prenant ombrage de la hardiesse de ses pré- 
dications et du concours nombreux attiré partout 
où elle prenait la parole^ la fit arrêter et conduire 
au château Saint-Ange, où elle resta enfermée avec 
sa suivante, après un interrogatoire subi devant 
le cardinal secrétaire d'état Zelada. (Gazette na- 
tionale de France du 30 septembre 4 792.) 

Il parait qu'elle n'y fut pas maltraitée. En 1 796, 
le directoire sollicita son élargissement. On lui de- 
manda si elle ne désirait pas rentrer dans sa pa- 
trie et revoir ses amis : elle répondit qu'elle ne 
songeait à revenir en France qu'en Tannée 1 800. 
C'était à cette époque qu'elle avait prédit qu'on 
verrait au ciel un signe qui instruirait le monde 
de l'aveuglement de la cour de Rome, et qui des- 
sillerait les yeux du pape lui-même. 

Elle assurait qu'elle jouissait dans sa retraite 
d'une félicité angéiique , et que rien au monde ne 
la ferait changer de résolution. 

En 1 798, lorsque les Français se rendirent maî- 
tres de Rome, elle quitta pourtant le château Saint- 
Ange, et revint à Paris, où elle fut entourée d'un 
assez bon nombre de croyans, parmi lesquels figu- 
rait son fidèle Pontard ; mais l'année 1 800 arriva, 
et le signe ne parut pas. 

Malgré cela, beaucoup de partisans, dont il était 
difficile de corriger l'entêtement , lui demeurèrent 
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attachés. Dans le nombre , on comptait plusieurs 
conventionnels et un ex-évéque, fameux janséniste, 
qui; dit un biographe, s'est acquis à juste titre la 
réputation d'érudit. Elle eut des visions jusqu'à 
rage de soixante-quatorze ans. Les jeunes, les dis- 
ciplines et les 'macérations n'avaient que fort len- 
tement altéré son excellente constitution. Elle vé- 
cut jusqu'en 1 821 , et rendit le dernier soupir dans 
les bras de son inséparable ami Pontard, qui lui fit 
l'exhortation de l'âme, et qu'elle institua son exé- 
cuteur testamentaire avec un legs de 3,000 francs. 
Il a publié sa vie et un recueil de ses ouvrages que 
nous avons eu l'occasion de citer dans le cours de 
cette notice. Déjà, en 1791 , un premier recueil 
avait été publié aux frais de la duchesse de Bour- 
bon. (Didot, 2 vol. in-8^) 



NOTE. 

(i) Il n'y avait pas besoin de tant se mettre en quête de 
prédictions : il ne fallait qu'ouvrir les yeux pour voir la révo- 
lution écrite partout, même dans les livres. 

On lit dans le prophète Daniel , chapitre 7 : Alors je vis un 
ange, debout dans le soleil, qui cria d'une voix forte, en disant 
à tous les oiseaux qui volaient au milieu de l'air : Venez et as- 
Mmblez-vous pour être au grand souper de Dieu ; pour manger 
la chair des rois^ la chair des ofQciers de guerre, la chair des 
poissans, la chair des chevaux et des cavaliers, et la chair des 
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iionmei' ISires et escbres, petiti et giani&Oc, les oiaeaKxâMit 
park^Baniel, n'est-ce pas le peuple?. 
Nostradamas est encore plus eiplicite. 

Vàu mil septisf ente» an, vonaiElB 
Du coq plumé, Fey vient faillante. 
. Tiers crémulx chots, ïnragés loupr 
tfni^mt tout cnm^pof tours noult doai; 

( Cent. lÛSi,. dtf tiv. 5, p. ftll, édtitoit cfeXféan, 1602. ) 

L'an i 791 .Du^ûq fflumé, du Fnmçais écrase d'knpots : le quiot 
àê revenu net yle timbre, la contriliution mobilière, le droit de pa- 
tente, les grands et petits assignats, etc. Fejr vient faillante y la 
foi chancellera. La religion sera ébranlée, ou il n'y aura plus ni 
foi ni loyauté. Fiers crénaxilx ckuts, prise de la Bastille et aboli- 
tion de la féodalité. Enragés loups ^ etc., ceux qui provoquèrent 
ht confiscation des biens du clergé, qui ne fat pourtant pas ton- 
joiifs^ woukéoux. 

Le règnArprlDs; le roi conviera. 
La dame prise à mort jurée a sort ; 
La vie à reine, fils on déniera. 
Et la pelix au fort de U Coasort. 

{Cent. 9, quatr, 77.) 

C'est-à-dire, le roi conviera, convoquera une assemblée qui 
s'emparera de la puissance de son règne. On déniera, on otera 
là vie à la reine et k son fils. La dame prise ^ madame Élisabetb, 
sœur du roi. ^ mort Jurée a sort. Le sort a juré sa mort, lia 
jiclix est la jeune princesse qui est restée dans le fort ; consurt, 
qui a éprouvé le même sort. 

Roi contre roi et le duc contre prince. 
Haine entre iceux, dlssention horrible. 
Rage, forenr, sera toute province, 
France^ Gvand guerre -et diangement terrible. 

{Gêut,i%quatP.W.) 



Le roi d'Angleterre favorisa le duc d'Orléans dans ses projets 
contre Louis XVL Le cabinet de Londres avait à se venger de 
ce dernier, qui donna des secours à rAmérique pour secouer le 
joug de l'Angleterre. Le duc d'Orléaus entra aux e'tats-gënéraux 
contre les lois du royaume, qui lui assignaient sa place dans le 
conseil du roi. Xa guerre et le changement terrible en Fran^ 
n'ènt pas besoin d'explication. ( Concordance des prophéties êe 
Nostradumus oit^e les éi^ineihens de la révolution^ p. 11 . ) 

Le grand sénat décernera la pompe 
À un, qu'après sera vaincu et chassé. 
Des adhérens seront à son de trompe 
Bien publiés. Ennemif déchassés. 

( Cent, 10^ quatr. 76. ) 

L'assemblée constituante ayant décrété la monarcbic et re- 
connu Louis XVI pour le roi des Français, lui en décerna les 
honneurs et la pompe ; peu de temps après il fut vaincu et dé- 
trôné. Des adhérens j etc. , ce sont les procflamations des assem- 
blées nationales qui se faisaient à son de trompe ; les gens réunis 
de parti et d'opinion se faisaient proclamer de cette manière. 
Ennemis déchassés, c'est-à-dire que l'on a mis hors de leurs 
places, ceux qu'on craignait et qui étaient regardés conlme enr 



nemis. 



De l'entreprise grMdé eonfeslonr* 
PcMe de geni> trésor inumérable : 
Tu n*7 dois faire encore tension. 
Fraotee, à mon dire fais que sMs recôrdable. 

{Cent, 3, quatr. 24.) 

* 

France, tù ne dois plus compter sur nùe entreprise (jui t'a 
coûté d'innombrables ti^sors et la perte de ta population, et 
qui tourne à ta confusion. France, à mon avis tâche de t'ac- 
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Par mort la Frauce prendra voyage à faire i 
Classe par mer, marcher monts Pjrénées« 
Espagne en troubles, marcher gent militaire : 
De plus grand dames en France emmenées. 

( Cent. 4f quatr. 2. ) 

ClcLsie par mer, La flotte française lancée vers FËspagne, 
contre qui la guerre était déclarée , et dans le sein de laquelle 
les principes révolutionnaires ayant éclaté, déterminèrent le roi 
à faire la paix, afin de calmer les soulèvemens qui commençaient 
déjà en Catalogne. 

En grand regret sera la gent gauloise, 
Cœur vain, léger, croira témérité : 
Pain, sel, ne vin, eau, venin, ne cervoise. 
Plus grand captif, faim, froid, nécessité. 

{Cent.7,qMtr. 34.) 

Le Français, vain, léger, croira témérairement à de folles en- 
treprises qui ne lui laisseront que des regrets. L'année où le roi 
fut mis au Temple fut très-froide, très-stérile , et la misère fut 
grande. 

Le trop bon temps, trop de bonté royale. 
Faits et défaits ; prompt, subit négligence. 
Léger croira faux, d'épouse déloyale. 
Lui mis à mort par ta bénévolence. 

( Cent, 10, quatr. 43. ) 

Nostradamus entend que la bonté du roi Ta perdu ; que c'é- 
tait le bon temps sous son règne. Faits et défaits : on sait avec 
quelle promptitude tout ce qui a été fait la première année a 
été défait la suivante. Le roi subit sa négligence; c'est-à-dire 
que, ne voulant punir personne, il fut victime de sa bénéi^olence. 
Léger croira, etc. On sait toutes les diatribes qui coururent sur 
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la reine. Le peuple crut sur parole toutes les obscënite's répan- 
dues sur son compte. 

Dans le Liber mirabilis^ se rencontrent les passages suiyans : 
Le prince sera vaincu el emmené dans une mêlée, après un cruel 
massacre et une tuerie déplorable. ( 5 et 6 octobre. ) C^est pour" 
quoi il s'éloignera à cause de tous ces malheurs.», et par l'ac'- 
cident le plus lamentable, il sera emprisonné par ses ennemis et 
s'affligera douloureusement à cause des siens, (10 août, em- 
prisonnement au Temple. ) V aigle voltigera dans l'univers et 
s'alliera plusieurs nations, ( Alliance des maisons d'Autriche et 
de Brandebourg, ayec les puissances^ qui ont adhéré à leur 
ligue. ) La plus noire trahison sera exercée contre le roi des 
Français prisonnier, Regem Francorum^ et non Franciœ, Chose 
remarquable ! Le lis sera prit^é et dépouillé de sa noble cou^ 
ronne; et elle sera donnée à un autre à qui elle n'appartient 
pas,,. Et alors se montreront à découvert les trahisons , les 
conspirations judiciaires et les confédérations des plébéiens, et 
V adhésion des villes^ et la désunion sera telle dans le monde^ 
que personne ne pourras^ en faire une idée,,. Toutes les églises 
seront souillées et proftméeSj et toute religion se taira de ter^ 
reury devant la fureur d^un emportement bouillant de méchant 
ceté,,. Les femmes saintes et consacrées à la religion, quittant 
leurs monastères^ fuiront çà et là, flétries et outragées,,. Les 
pasteurs et les prélats chassés seront cruellement maltraités y et 
leurs ouailles resteront dispersées et sans guides, , . Les autels 
seront culbutés et leurs ruines profanées; les monastères seront 
détruits souillés et dépouillés,,. Tous les principes seront ren-- 
versés et la face entière du monde. . , Les sciences et les arts 
périront,,, jusqu*à ce qu'un jeune homme rétablisse la coU'- 
ronne des lis et détruise les enfans de Brutus, ( V. Prédiction 
pour la fin du dix-huitième siècle, tirée du Mirabilis liber,) 
Bien plus, la révolution était prédite dans des ouvrages tout 



BOiii?«tfiMC et que nôos avions $mis la main. Voltaire avait éént 
le 2 avril 4 764 au marquis de Chauvelin la lettre suivante : 

« Tont et que je vois jette les semences d'une révolution 
qui arrivcîra immanquablement, et dont je n'aurai pas le plaisir 
d'être le témoin* La lumière s'est tellement répandue de prociie 
en proche, qu'on éclatera à la première occasion; et alors ce 
seîra un beau tapage. Les "jeunes gens sont bien heureux ; ils 
Verront de belles choses. » J. J. Rousseau avait dit dans son 
Emile, tome II, liv. .3. « Nous approchons de l'état de crise et 
dn siècle des réç^olutions. Je tiens pour impossible, ajoute-t-il 
en note, que les grandes monarchies de l'Europe aient encore 
kmg-temps à durer... J'ai des raisons particulières pour le 
penser! 

L'iUuminé Cazotte fut le rival de Suzette Labrousse. M. 1*6- 
titot rapporte que, dans un repas de gens de lettres, il prédit à 
Condorcet qu'il s'empoisonnerait pour échapper à l'échafaud ; à 
Champfort, qu'il se couperait les veines par vingt-deux coups 
de rasoir, et ne mourrait que quelques mois après ; à Bailly et 
à Malesherbes, qu'ils périraient sur l'échafaud, étala Harpe, 
(ju'il mourrait en bon chrétien : tous événemens qui se justifiè- 
rent. 
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> L'une des plus admirables femmes qu'aient sanA 
doute enfamtées ks temps modernes^ et à laquelle 
les siècles antiques trouveraient à peine à opposer 
une rivale ; Tune de ces âmes à qui la nature sem« 
ble prendre plaisir à prodiguer ses richesses^ et 
qu'elle ne reproduit qu'à de longs intervalles; si>- 
périeure dans les grandes choses comme dans leê 
petites ; alliant la grâce au courage, le charme h 
la raison^ la gaieté douce au sublime dévouement. 
Avant d'entrer dans la vie d'un personnage cé- 
lèbre, on aime à s'en faire Timage; disons donc 
quelques mots de la figure de madame Rollancl. 



252 MADAME ROLLAND. 

Au jugement de M. Lemontey, qui là voyait sou- 
vent, son teint, d'une extrême délicatesse, conserva 
long-temps sa fraîcheur et son charmant coloris* 
Ses yeux et sa chevelure étaient de la plus grande 
beauté* On remarqua en elle, jusquà la fin, un air 
d'adolescence et de simplicité. RioufFe, qui fut enfermé 
dans la même prison que madame Rolland, ajoute : 
a Quelque chose de plus que ce qui se trouve or- 
dinairement dans les yeux des femmes brillait dans 
ses grands yeux noirs pleins d'expression et de 
douceur. Elle s'exprimait avec une pureté, un 
nombre, une prosodie, qui faisaient de son langage 
une espèce de mélodie dont l'oreille et l'esprit n'é- 
taient jamais assez rassasiés. Sa taille était magni- 
fique. [Mémoires d'un détenu.) M. Champagneux, 
l'un des plus intimes amis de madame Rolland, 
affirme que le portrait que fait Riouffe, loin d'être 
flatté, lui parait au-dessous de la réalité, et n'en 
donne qu'une faible idée. Il aurait fallu la peindre, 
dit-il, dans toutes les affections qui l'agitaient, et 
surtout lorsqu'elle éprouvait le sentiment délicieux 
d'une belle action : la vertu n'eût pas ambitionné 
des traits différens. [OEuvres de madame Rolland, 
discours préliminaire, page 70.) 

Maintenant, voici la silhouette qu'elle trace 
d'elle-même : Ma figure n'a rien de frappant , 
qu'une grande fraîcheur, beaucoup de douceur et 
d'expression. A détailler chacun des traits, on peut 
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se demander : Où donc est la beauté? aucun n'est 
régulier, tous plaisent; la bouche est un peu 
grande^ on en voit mille de plus jolies ; pas une n'a 
le sourire plus tendre et plus séducteur; l'œil, au 
contraire, n'est pas fort grand ; son iris est d'un 
gris-châtain, mais placé à fleur de tète ; le regard 
ouvert, franc, vif et doux, couronné d un sourcil 
brun comme les cheveux et bien dessiné. Il varie 
dans son expression comme l'âme affectueuse dont 
il peint les mouvemens ; sérieux et Ger, il étonne 
quelquefois; mais il caresse bien davantage et ré- 
veille toujours. Le nez me fait quelque peine ; je 
le trouve un peu gros par le bout ; cependant, con- 
sidéré dans l'ensemble et surtout de proGl, il ne 
gâte rien au reste. Le front large, nu, peu couvert, 
soutenu par Torbite trés-élevé de l'œil, et sur le 
milieu duquel des veines en Y s'épanouissent à 
l'émotion la plus légère, est loin de l'insigniGance 
qu'on lui trouve sur tant de visages. Quant au 
menton, assez retroussé , il a les caractères que les 
physionomistes indiquent pour ceux de la volupté ; 
lorsque je les rapproche de tout ce qui m'est par- 
ticulier, je doute que personne fût plus faite 
pour elle et Fait moins goûtée. Le teint vif plutôt 
que très-blanc; des couleurs éclatantes, fréquem- 
ment renforcées de la subite rougeur d'un sang 
bouillant, excité par les nerfs les plus sensibles ; la 
peau douce, la main agréable, sans être petite. 



{Mirée que ses doîgts allongé» et minces annoftoeiKt 
Tadrease et conae^vait de la grâce ; des dents fraî- 
ches et bien rangées; fembonpoînt d'une santé 
parfaite ; la jambe bien faite ; le pied bien posé; les 
hanches trés-relevées^; la poitrine large et supcr- 
beoient meuUée; l'attitude . ferme et gracieuse;: b 
marche rs^e et légère ; une taille de omq pieds 
dëfr Vâge dieiqiAtt^rae ans^.. liekf jsont les trésorsrqM 
la nature m'avait donnés ; je n'en oonnaissaia pn 
le priXy et peut-tètre cette ignorance en augmentait* 
elle la valeur. Je sitis loin d'en aimr abusé, dit^ 
elle plus tard ; mais si le devoir pouvait s'accorder 
avec mon goût pour laisser moins inutile ce qui 
me reste ^ je n'en serais pas fâchée. (Mémoirt», 
page 114 et suivantes.) Ma physfonomie est diffi- 
cile à saisir, parce que j'ai plus d'àme que de fi- 
gure, plus d'expression que de traits. Un artiste 
ordinaire ne peut la rendre; il est même pro- 
bable qu'il ne la voit pas. Un caractère doux, 
une âme forte, un esprit solide, un extérieur 
qui annonçait tout cela , m'ont rendue chère à 
tous ceux qui me connaissent. La situation dans 
laquelle je me suis trouvée m'a fait des ennemis; 
ma personne n'en a point. Ceux qui disent le plus 
de mal de moi ne m'ont jamais vue. Ma sensibilité 
envdoppe tellema^ mes autres quaUtés> qu'elle les 
domine toutes. J'ai mérité que Sainte4iette dit de 
m/QÎ qu'avec l'esprit d^aigniscr de fines épignonmes 



je n'en laissais échapper aucune. » ( Ibidem, 
page 4-) 

Cette esquisse préliiniiiaire servira comme de 
point de mire^ où Fœil pourra se rattacher dans h 
suite du récit, qui sera le plus souvent emprunté 
des paroles mêmes de celle qui en est l'objet. 

Madame Rolland naquit à Paris^ en 1756^ d'un 
père artiste et d'une môre^qui rém^issait à une c/khv 
mante figure une âme céleste^ On l'appela Manon; elle 
en plaisante avec grâce. « Ce n'est pas le nom d*wii9 
héroïne, dit-elle; mais on serait réconcilié mee Un 
en entendant la voix douce, affectueuse et pMtrmktê 
de ma mère le prononcer y et en voyant celle qui le pof^ 
tuit. » 

Vive sans être bruyante et naturellement r©^ 
cueillie^ elle ne demandait^ toute enfant > qu'à 
s'occuper, et elle saisissait avec promptitude lès 
idées qui lui étaient présentées. Cette disposition 
fut tellement mise à profit^ qu'elle ne s'est jamais 
souvenue d'avoir appris à lire : c'était chose faite à 
quatre ans^ et la peine de renseigner s'était ^ pour 
ain^i dire, terminée à cette époque , parce que, dés 
lors, il n'avait plus été hesoii) que de ne pas Im 
laisser manquer de livres* Quels que fussent Qsum 
qu'on lui donnait ou dout elle pouvait s'empmer^ 
ils l'absorbaient toute entière, et on J)e pouvait plm 
li^ distraire que pair des bouquets, 9 La vue d'une 
Qeur, dU^Ue, caresse mon imagination et flats»; 
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mes sens à un point inexprimable ; elle réveille 
avec volupté le sentiment de mon existence ; sous 
le tranquille abri du toit paternel, j'étais heureuse 
dès l'enfance avec des fleurs et des livres. Dans l'é- 
troite enceinte d'une prison, au milieu des fers im- 
posés par la tyrannie la plus révoltante, j'oublie 
l'injustice des hommes, leurs sottises et mes maux, 
avec des livres et des fleurs. » 

Les premiers livres qui lui tombèrent sous la 
main furent l'ancien et le nouveau Testament , les 
catéchismes petit et grand ; elle aurait lu et appris 
VAlcoran, s'il se fût trouvé là. A l'âge de sept ans, 
elle était tellement versée dans les matières de re- 
ligion que le curé de Saint-Barthélémy, l'ayant in- 
terrogée avec malice, à un catéchisme de jeunes 
filles, sur les ordres des esprits dans la hiérarchie 
céleste , elle lui passa en revue les anges, les ar- 
changes, trônes, dominations, etc. ; le tout avec 
une si grande volubilité, que le curé en fut ébahi. 
Dès ce moment, elle passa pour une prédestinée 
parmi les saintes femmes. 

Danse , musique , dessin , géographie , et même 
un peu de latin, elle faisait marcher tout de front; 
et, levée dès cinq heures du matin, elle se glissait, 
à peine vêtue , à sa table d'étude , et s'emplissait la 
tète de toutes ces connaissances. 

Elle s'était appris en cachette à jouer quelques 
airs sur la basse du père Colomb, barnabite, qui 
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fréquentait la maison de son père, et qui fut bien 
étonné lorsque^ la priant de lui pincer quelques 
airs de guitare^ la petite Manon s'empara de son 
immense violoncelle et en joua. Si elle avait trouvé 
une contre-basse, dit-elle, elle aurait plutôt grimpé 
sur une table pour en essayer aussi. 

En fait de livres , tout lui était bon : elle dévora 
la Bible et lé Roman comique^ la Vie des Saints et les 
Mémoires de mademoiselle de Mon tpensier. Sa rage 
de lecture la possédait tellement, qu'elle parcourut 
jusqu'à un traité de blason. 

Mais Plutarque la passionna ^ et , à neuf ans , 
elle l'emportait à l'église en guise de semaine sainte. 
Ce fut de ce moment que datèrent les impressions 
qui la rendirent républicaine sans qu'elle songeât 
à le devenir. 

ce Toutefois , dit-elle , cet enfant qui lisait des 
ouvrages si sérieux ne laissait pas de manier fort 
habilement le crayon et le burin , et se trouvait à 
huit ans la meilleure danseuse déjeunes personnes 
au-dessus de son âge : cette enfant était mandée 
souvent à la cuisine par sa mère pour y vaquer aux 
soins domestiques, dans lesquels elle s'était rendue 
également adroite ; et elle savait aussi lestement 
faire une soupe ou une omelette que Philopœmen 
un fagot. }} 

A onze ans, le Tasse et Télémaque commen- 
cèrent à émouvoir son cœur, à allumer son imagi- 

I. 17 
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nation* Vers ce temps-là ^ elle ne vit ])as stns quel- 
que impression un certain Taboral y jeune pdntre^ 
voix douce ^ figure tendre , rougissant comme une 
jeune fille , et qui fréquentait Tatelier de son père. 
Lorsqu'elle l'entendait venir^ elle avait toujours un 
crayon ou autre chose à y aller chercher, l^ats , 
comme sa présence l'embarrassait autant (]pi^elle 
lui était agréable , elle ressortait plus vite qu'elle 
n'était entrée ^ avec un batt^nent de corar et un 
tremblement qu'elle aliait cacher dans son petit 
cabinet d'étude. 

Ce fut alors que les idées religieuses se prirent 
à fermenter dans sa tête% Son tempérament plein 
de feu tourna à leur profit, et en accéléra l'expan- 
sion. Elle dut à l'amour de Dieu , dont le sublime 
délire s'ouvrit pour elle , de conserver l'innocence 
des premières années de son adolescence , qui en 
furent embellies , de pouvoir résigner les autres à 
l'empire de la philosophie , et de préserver à ja- 
mais rage mûr des passions dont la puissance de 
son organisation nourrissait le foyer. 

« La dévotion dans laquelle je tombai , dit-elle , 
me modifia étrangement : je devins d'une humilité 
profonde , d'une timidité inexprimable ; je regar- 
dais les hommes avec ime sorte de terreur, qui 
s'augmenta lorsque quelques-uns me parurent ai- 
mables. Je veillai sur mes pensées avec un scrupule 
excessif. La moindre image qui s'offrait à mon es- 
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jnit ^ même oonfosément , me semblait tin crime. 
Je contractai l'habitude d'une telle réserve ^ que^ 
lisant à seue ans llfistoire Naturdle <le Bufibn, et 
n'étant phis dérote y je sautai , sans le lire , l'ar- 
ticle qui traitait de l'homme , et je glissai sur les 
planches refaitîv«s avec la promptitude et le trem- 
blement de quelqu'un apercevant un précipice. 
Enfin je ne me suis mariée qu'à ving^cinq ans, 
et avec mie lone telle qn'on peut la présumer, des 
sens très-inflammaUes, beaucoup d'instruction 
sur divers objets , je Vayais si bien évitée sm* cer- 
tains autres , que les événemens du mariage me 
parurent aussi surprenans que désagréables. » 

L'idée de la première comnranîon, cette grande 
affaire , qui doit tant influer sur le saint étemel , 
l'occupait toute entière; elle prenait singulière- 
ment goût à l'office divin. Sa solennité la frappait; 
elle lisait avec avidité Tcxplication des cérémonies 
de l'église, se pénétrait de leur sens mystique, re- 
feuilletait ses in-folios de Vies des Saints, et soupi- 
rait après ces temps ou les foreurs du paganisme 
valaient aux généreux chrétiens la couronne du 
martyre. 

Cédant à rimpulsitm de ses idées , un soir elle 
se jette aux pieds de ses parens, et leur demande, 
en versant nn torrent de larmes, d'entrer dans un 
couvent. Sa prière est accueflfee. C'est avec une 
grâce enchanteresse qu'elle décrit dans 8«s Mé- 
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moires le sentiment de calme et de ravissement 
qu'elle éprouva en entrant dans cette paisible re- 
traite. « Une faible lueur éclairait la chambre où 
Ton m'avait mise coucher avec quatre autres en- 
fans de mon âge. Je me levai doucement , j'allai 
près de la fenêtre; le clair de lune permettait de 
distinguer le jardin sur lequel elle avait vue. Le 
plus profond silence régnait dans ces lieux; je l'é- 
coutais^ pour ainsi dire, avec une sorte de respect. 
De grands arbres projetaient çà et là leur ombre 
gigantesque, et promettaient un sûr abri à la mé- 
ditation tranquille. Je levai les yeux vers le ciel; 
il était pur et serein. Je crus sentir la présence de 
la Divinité qui souriait à mon sacrifice , et m'en 
offrait déjà la récompense dans la paix consolante 
d'un séjour céleste ; des larmes délicieuses coulèrent 
lentement sur mon visage; je réitérai mon dévoue- 
ment avec un saint transport , et je fus goûter le 
sommeil des élus. » (Mémoires, pages 42 et 43.) 
Son recueillement, sa réserve et son admirable 
aptitude la firent distinguer des autres jeunes no- 
vices. On la chérissait ; elle ne profitait point des 
heures de promenade et de récréation pour badiner 
et jouer avec la foule; elle se retirait solitairement, et 
sous quelques arbres, pour lire ou rêver. «Comme 
j'étais sensible à la beauté du feuillage, au souffle 
des zéphyrs , au parfum des plantes! je voyais par- 
tout la main de la Providence; je sentais ses soins 
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bienfaisans , j'admirais ses ouvrages ; pénétrée de 
reconnaissance ^ j'allais Tadorer à l'église y où les 
sons majestueux de Torgue, unis à la voix touchante 
des jeunes religieuses exécutant des motets, me 
ravissaient en exase. La religion catholique, ajoute- 
t-elle , captive l'imagination, qu'elle frappe par le 
grand et le terrihle, en même temps qu'elle occupe 
les sens par des cérémonies mystérieuses , alterna- 
tivement douces et mélancoliques. L'éternité, tou- 
jours présente à l'esprit de ses sectateurs , les 
appelle à la contemplation ; tandis que des prati- 
ques journalières , des rites imposans viennent 
soulager l'attention , la soutenir et présenter des 
moyens faciles de s'avancer toujours vers le but 
proposé. Les femmes entendent merveilleusement 
à relever ces pratiques , à accompagner ces céré- * 
monies de tout ce qui peut leur prêter des charmes 
ou de l'éclat; et les religieuses excellaient dans cet 
art. h [Ibidem y page 48.) 

i( Aujourd'hui que la philosophie a dissipé les 
illusions d'une vaine croyance, je n'assiste pas sans . 
intérêt à la célébration de TofFice divin lorsqu'il 
se fait avec gravité. » ( Page 50. ) 

Le jour où devait s'accomplir le sacrement, pré- 
parée par les retraites , les longues prières , le si- 
lence et la méditation, l'idée d'un engagement 
éternel et du gage d'une félicité sans fin la pénétra 
tellement, enflamma son imagination et attendrit 
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son cœuF aa point que, baignée de kurokes ^ ravie 
d'amour céleste , il lui fut impossible de marcher 
à Tau tel sans le secoKurs d'îles religieuse qui la.sûu<^ 
^t pouâP se diriger à la s^te table. 

Tant de ferveur la fit passer pour mie sainte , 
et les bonnes vieilles qu'elle rencontrait se recom- 
mandaient à ses prières. Une douce et profonde 
mélaaeolie s'empara de son. àme« C'était cette dé- 
licieuse tristesse qu'elle aillait sa compagne fi^ 
dèle ^ et à qui elle adressa une invocation qui s'est 
retrouvée parmi lie» morceaux qu'elle appelait ses 
œuvres de fiUe (i). Elle eherdiait dans k sein de 
la Divinité^ où elle espàrait être reçue un jour^ ce 
parfait bonheur dont dk sentait le besoin. 

C'est dans cette retraite qu'dle connut une pen- 
sionnaire à peu près de son âge , et qu'elle sentit 

(1) Voici un extrait de cette inyocatioii : «^ Moa aimable et 
fidèle compagne, ne m'abandonne jamais ! Je te dois mes plai- 
sirs : je connais tous tes charmes. Le voile dont tu caches tes 
agrëmens les dérobe an vulgaire ; tu les fëserves pour tes favo- 
ris ! que je sois toujours de ce nombre! Les biens que tu leur 
dispenses me causent pa& de soucis, n'ential&eiElpasde remorclsî 
La mélancolie n'est qu'unie modification du plaisir, dost elle 
emprunte tous, les charmes» Semblable à ces ]uiag|SS dorés 
qu'embellit un soleil couchant ,, les légères vapeurs de la mélan- 
colie interceptent les rayons du plaisir et les présentent sous un 
aspect agréable et nouveau. C'est un baume déncfeux pour les 
plaies àa «œurs.» {Œmrres de madame /ïo/awe^,parM. Champ, 
tome lU^ pages 8: et Mhmum, ) 



que le ciel lui avait donné une amie pour la vie. 
Elle était dévote comme elle. C'est dans les tran$« 
ports d'un même zèle que leur amitié s'épanchait^ 
et qu elles » excitaient à avancer, soutenues Vune 
par l'autre y dans le cb^nin de la perfection. Elle 
in^ira aussi une vive tendresse à sainte Agathe ^ 
sœur wà peu plus âgée qu'elle. C'était une belle 
fille, forte, et que la nature avait pétrie de soufre 
et de salpêtre ; mais le défaut de dot avait ass%né 
sa place parmi les sœurs converses. Son énergie 
contrainte portait au suprême degré la sensibilité 
de son cœur et la vivacité de son e^rit. A table, 
elle épiait les goûts de la petite Manon et cher- 
chait à les satis&ire ; à la chambre , elle Ëtisait son 
lit aveo comfdaisance ; si eUe la rencontrait^ elle 
l'embrassait avec tendresse et l'emmenait dans sa 
cellule; elle lui en avait donné une seconde clef; 
elle gardait ses petits billets comme des bijoux pré^ 
cieux, et les lui mcnitrait ensuite bien fermés dans 
son oratoire* Les religieuses octogénaires^ comme 
la vieille Gertrude» lui disaient qu'elle l'aimait trop» 
Le temps vint de retourner chez ses parens et de 
quitter la maison du Seigneur; elle ne se sépara 
pas de se$ bonnes amies sans verser d'abondantes 
larmes; mais elle conserva un commerce de lettres 
avec Sophie Canet^ramiB dont nous venons de par» 
1er. Ce fut l'origine de son goût pour écrire et du 
talent qu'elle y sut acquérir. 
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Ses pratiques de dévotion continuèrent ; elle 
nourrissait même en secret le dessein de se consa- 
crer à la vie religieuse. Ses lectures favorites étaient 
la Philothée de saint François de Sales , qu'elle ap- 
pelait le plus aimable des saints , et le Manuel de 
saint Augustin. « Quelle doctrine d'amour, s'é- 
crîe-t-elle, et quel délicieux aliment pour l'inno- 
cence d'une âme ardente livrée aux célestes illu- 
sions! » 

Toutefois la lecture de quelques controverses 
de Bossuet , toutes favorables qu'elles fussent à la 
cause qu'elles avaient pour objet de défendre, lui 
firent connaître quelques objections et la mirent 
déjà sur la voie de raisonner sa croyance. Bientôt 
plusieurs conversations avec un M. Boismorel , phi- 
losophe quoique noble , lui firent entrevoir quelques 
vérités , et jetèrent des élémens de réflexion dans 
sa tète rêveuse. 

Elle ne perdait pas néanmoins ses habitudes re- 
ligieuses; tous les jours elle suivait le cours gracieux 
de la rivière, en contemplant la campagne, pour aller, 
dans un saint zèle , à Véglise , s'attendrir aux pieds 
des autels. 

Son jeune cœur, avide d'é/notions, s'ouvrait à 
toutes celles que la nature lui offrait. Combien 
de fois, de sa fenêtre , exposée au nord (quai des 
Morfondus), elle . contemplait avec émotion les 
vastes déserts du ciel, sa voûte superbe, azurée. 
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magnifiquement dessinée depuis le levant bleuâtre, 
loin , derrière le Pont au Change , jusqu'au cou- 
chant, dorée d'une brillante couleur aurore, der- 
rière les arbres du Cours et les maisons de Chaiilot ! 
« Je ne manquais pas d'employer ainsi quelques 
momens àla fin d'un beau jour, dit-elle, et souvent 
des larmes douces coulaient silencieusement de mes 
yeux ravis, tandis que mon cœur, gonflé d'un sen- 
timent inexprimable, heureux d'être et reconnais- 
sant d'exister, offrait à l'Etre suprême un hom- 
mage pur et digne de lui.» (Mémoires, pages 91 
et 92.) 

Ses progrès dans la musique étaient rapides; 
cependant son maître se plaignait de ce qu'elle chan- 
tait froidement, et de ce qu'elle ne mettait aucune 
âme dans sa voix. Le pauvre homme ! observe-t-elle, 
ne voyait pas que j'avais trop d'âme pour la mettre 
dans une chanson ! C'était comme lorsque , plus 
jeune , on voulait la faire lire tout haut quelque 
épisode d'Eucharis ou d'Herminie, et qu'elle ne 
pouvait se décider à donner de l'accent à un mor- 
ceau tendre, parce que cela sortait du recueillement 
qui faisait ses délices. 

Elle reprit ses études avec plus d'ardeur que ja- 
mais. Qui croirait qu'elle eut la patience d'extraire 
et d'analyser Pluche, RoUin, Crévier, le père d'Or- 
léans, Saint-Réal, l'abbé de Vertot et Mezeray , le 
père GatroU; Maimbourg, Berruyer, le chevalier 



FoUard, FabbéFleury, CondiUbc et le pèce André; 
quelques poésies de Voltaire, les Essais de Nicole^ 
les Vies des Pères du désert, et celle de Descartes? 
L'Histoire Universelle de Bossuet, les Lettres de 
saint Jérôme 9 le Roman de don Quichotte > Dio- 
dore de Sicile , l'abbé Velly et ses coatiniiateurs, 
Pascal^ Montesquieu, Loke et Burianuii^^ lui pas- 
sèrent successivement par les mains* 

« J'avais besoin ^ dit-elle y d'exorccr l'activité de 
mon esprit, d'alimenter mes goûts *sérîeax; j'avais 
besom de bonheur^ je ne pouvais le trou^irer que 
dans un grand développement de mes facultés; il 
résidait pour moi dans l'application;' je ne connais 
rien de comparable à la plénitude de vie^ de paix,, 
de satisfadlion de ce temps d'innocence et d'étude. » 
(Ibidem, page 103.) 

Cependant,. Taccord diffîdle du désir de plaire,, 
si naturel et si vif chez les femmes,, avec Vaustérilé 
de pareilles études et de sa dérotion;. celui non 
moins pénible de la raison avec la foi ^ jetèrent 
quelque trouble dans cette douce vie* 

Cette raison^ si forte est elle^i csoroBieDça à s'in- 
quiéter sur les dogmes; le doute prit naissance ^ et 
la foi se brisa. Elle se mit à la f^te des ouvrages 
des grands penseurs ; le Systi^ne do la Katare , le 
Bon Sens du baron d'Bolbad^ lesi Mamr8yl'£si»^it^ 
Diderot, d'Àlenabert etRaynal^ achevèirentd'ébran- 
1er ses doctrines; et ce qu'il y eut de bon, cf est que 
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ce £ut dans les ourrages qu'on hti av^ doimés pour 
se raffermir dans ses anciens principes , tels que 
l'abbé Bemier, Abbadie, HoHand, qu'elle recueil- 
lît les titres des ouvrages que nous venons de citer 
précédemment, pour se les {M*ocurer. 

Une autre révolution se faisait en elle. c< J'avais 
été quelquefois^ dit-elle, tirée du sommeil le plus 
profond d'une manière surprenante. L'imagination 
n'y était pour rien , je l'exerçais sur des choses trop 
graves ; et ma conscience timorée la gardait trop 
soigneus^nent de s'amuser à d'autres^ pour qu'il 
lui fut possible de me représenter ce que je ne me 
permettais pas de chercher à comprendre. Mais 
un bouiUoimement extraordinaire soulevait mes 
sens dans la chaleur du repos; et, par la force 
d'une constitution excellente , (gérait de soi^nème 
un efE^ qui m'était aussi inconnu que sa cause. 
Le premier sentimeitf qui en résulta fut, je ne sais 
pourquoi, une sorte de crainte. J'avais remarqué 
dans la ndlotbée qu^il ne nous est pas permis de 
tirer de nosr corps aucune espèce de plaisirs^ ex-» 
oepté en légitime maciage ; ce précepte me revint à 
Tespril^ Ce que j'avais éprouvé pouvait s'appeler 
im jdaisnrf yétais dcnne coupable, et dans le genre 
qui pouvait sie causer le f^s de honte et de éou^ 
leur^ puisque c'était cdui qui dëj^aisait tè plus à 
l'agneau sans tache l Giande agitation dans num 
pauvre cœur ^ prières et mortificatioiis ; comment 
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éviter pareille chose? car enfin je ne l'avais pas 
prévue; mais à l'instant où je l'avais éprouvée, 
je ne m'étais pas mise en peine de l'empêcher. 
La surveillance devint extrême ; je m'aperçus que 
telle situation m'exposait plus que telle autre /je 
l'évitai scrupuleusement. L'inquiétude fut telle, 
qu'elle parvint ensuite à me réveiller avant la ca- 
tastrophe. Lorsque je n'avais pu la sauver, je sau- 
tais en bas du lit, les pieds nus sur un carreau 
frotté, malgré le froid de l'hiver; et, les bras en croix, 
je priais le Seigneur de me garder des pièges du 
démon. Je m'imposais aussitôt quelque privation , 
et il m'est arrivé de pratiquer à la lettre ce que le 
prophète roi ne nous a transmis peut-être que 
comme une figure du style oriental, de mêler de la 
cendre avec mon pain en l'arrosant de mes larmes ; 
et ces sortes de déjeuners ne me faisaient pas plus 
de mal que les accidens nocturnes pour la répara- 
tion desquels je me mettais à cet extravagant ré- 
gime Comme j'étais humble et fervente lorsque 

cela m'était arrivé! combien ma voix, ma conte- 
nance timide , ce teint encore plus animé ^ ces yeux 
humides et brillans devaient ajouter d'expression à 
une physionomie où respiraient la candeur et la 
simplicité! quel mélange d'innocence, de senti- 
mens prématurés/ de bon sens et de simplicité! » 
( Ibidem, pages 109 et suivantes ). 

Ainsi, malgré sa nouvelle philosophie, il lui était 
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resté, comme on voit, quelque peu de superstition. 
Mais l'embarras fut de savoir comment on rêvé- 
lerait ce grand événement à son confesseur. « Que 
dire? Je m'accuse de... Après? » Le cœur lui bat, 
le rouge lui monte au visage. Enfin, à force d'y 
songer, elle parvient à trouver cette phrase ba- 
nale : « Je m'accuse d'avoir eu des mouvemens 
contraires à la chasteté chrétienne ; et elle court 
triomphante au confessional. -^ Mais y avez-vous 
contribué? — Je ne sache pas; il n'y avait point 
de volonté. — N'avez-vous pas fait de mauvaise 
lecture? — Jamais. (Elle mentait: Candide, les 
Contes en vers de Voltaire, etc.) — N'avez-vous 
pas nourri de mauvaises pensées? — Oh ! non, elles 
me font peur. » 

Le prêtre la rassura sur ses scrupules de con- 
science , mais en l'invitant à veiller beaucoup sur 
elle-même, en lui rappelant que la pureté angé- 
lîque était la vertu la plus agréable au Seigneur. 
« Je n'eus plus de remords, dit-elle; mgiis je con- 
tractai pour tou(e ma vie une habitude de retenue, 
qui prit sur moi un tel empire, que je conservai 
par morale et par délicatesse la sévérité que je n'a- 
vais d*ab6rd que par dévotion. Je suis demeurée 
maîtresse. de mon imagination à force de la gour- 
mander; je suis parvenue à acquérir une sorte d'é- 
loignement pour tout plaisir brutal et solitaire ; et, 
dans des situations périlleuses, lorsque la séduc- 
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tien m'aurait entraînée à oublier la raisosi ou les 
principes , je suis restée sage par Tdkiptép mt voyant 
le plaisir comme le bonheur que dans la i^unîoii 
de ce qui peut charmer le co^r comme les ^eos 
et ne point coûter de regrets. Il est difficile ain^ 
de s'ouUier , impossible de s'avilir ; mais cela ne 
met point à Vabri de ce quon appelle um passion , et 
petU^tre même restent piue 4*ik)fe pour Venêre-' 
tenir. » Nous verrons à quai se rapporle cette dlep- 
niére réflexion. 

Cependant son esprit inoartain flottait autour 
de tous les systèmes; elle fut tour à tour jansé- 
niste, cartésienne, stoïcienne^ déiste et sceptique. 
Toutefois , Descartes et Malebranche ne trouvèrent 
pas en elle une longue sympathie. Ils lui montraient 
trop à nu le mécanisme des êtres créés, et sem- 
blaient disséquer le monde pour en ôter Tàmej 
elle aimait bien mieux en prêter même aux choses 
inanimées. Helvétius, en dépouillant les actions de 
tout principe de générosité , anéantissait ses plus 
ravissantes illusions. Avec quel charme elle lui 
opposait les grands traits de l'histoire et les vertus 
des héros qu'elle a célébrés ! elle ne lisait point le 
récit d'une belle action , qu'elle ne se dît : « C'est 
ainsi que j'aurais agi. » Elle se passionnait pour 
les républiques, où elle rencontrait plus de ver- 
tus qui excitassent son admiration. Elle se deman- 
dait, en gémissant, pourquoi elle n'était pas née 
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dans leur seia^ iongtnant que ce n'était que là qu'elle 
pouvait trouwr un homme digne de s'unir à elle. 

Elle parut pencher pour la philosophie stoï- 
cienne; elle 4'essayait à soutenir que la douleur 
n'était pcânttin mal^ et tadiait de ne pas se laisser 
vaincre par elle« Ses petites expériences lui per- 
suadèrent qu'elle pourrait endurer lés plus grandes 
souffrances sans crier : « Hélas ! dit-elle ^ une pre- 
mi^e nnitde mariage renversa mes prétentions 
que j'avais gardées jusque là ; il est vrai que la sur- 
prise y ftit pour qoeique chose, et qu'une novice 
stoïcienne doit être plus forte contre le mal prévu 
que contre celui qui frappe à l'improvîste , surtout 
lorsqu'elle attend tout le contraire. » ( Pages H9 
et 120.) 

Elle n'était point insensihle à l'effet d'un grand 
appareil; mais elle s^indignait qu'il eût pour objet 
de relever quelques individus déjà trop puissans et 
fort peu recommandtbles par eux-méiBes. Dans 
un voyage qu'elle fit avec sa famille pour voir le 
spectacle de la cour, elle en fut bien vite dégoûtée. 
Elle aimait mieux voir les statues. « Encore quel- 
ques jours , disait-elle à sa mère en la pressant de 
partir, et je détesterai si fort les gens que je voîs^ 
que je ne saurai que faire de ma haine. -^ <^uel 
mal te font*ils donc? — Sentir Tinjustioeet con^ein- 
pler l'absurdité*» (Ibidem^ p^g^s 424 et suivantes^) 

Elle soupû*ait en songeant à Athènes^ 0Û elle om- 



: 272 MADAME KOLLAND. 

rail également admiré les heaux-^rts sans être blessée 
far le spectacle ,du despotisme. Elle se promenait en 
esprit dans la Grèce, elle assistait aux jeux Olym-^ 
piques, et se dépitait de se trouver Française. 

Déjà ses vues se tournaient vers la politique de 
son pays. Lors des divisions de la cour et des parle- 
mens , en 1 771 , elle s'attacha au parti de ces der- 
niers ; elle se procurait toutes leurs remontrances , 
et celles-là lui plaisaient davantage dont les vé- 
rités étaient les plus fortes et le style le plus hardi. 

En même temps , ses études et ses réflexions 
l'avaient amenée à ne plus guère sacrifier qu'au 
culte extérieur, sans ttoutefois renoncer au sublime 
instinct d*un Être suprême et à la belle idée de laspt^ 
ritualité de Vâme , qui s'affaiblissait dans le silence 
du cabinet , mais qui s'exaltait au milieu de la 
campagne dans la contemplation de la nature. 
Valhée reste froid à ce spectacle ravissant ; il cherche 
un syllogisme lorsque je rends une action de grâce. 

Philosophe hardi autant qu'enfant naïf, elle se 
lançait dans les plus hautes spéculations de la mé- 
taphysique , et ne manquait pas d'aller à son con- 
fesseur s'accuser de son excessif désir de plaire , 
de ses impatiences contre sa bonne , de son peu 
d'indulgence dans les jugemens, et de sa trop 
grande facilité à prendre en aversion les personnes 
qui lui paraissaient sottes ou maussades ; de sa dis- 
traction et de sa froideur dans les exercices de re- 
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ligion, et de ce qu'elle allait même prendre la 
divine nourriture en songeant à ce qu'avait dit 
Gicéron , qu'après toutes les folies des hommes à 
l'égard de la divinité , il ne leur restait plus qu'à 
la transformer en aliment pour la manger. 

Déjà sa beauté avait acquis un assez grand dé- 
veloppement pour que , dans les promenades pu-> 
bliques où sa mère la menait quelquefois^ ses 
oreilles fussent agréablement flattées des hommages 
qu'elle lui attirait et des complimens doucement 
murmurés autour d'elle. Son désir de plaire en re- 
cevait un nouvel aiguillon ; mais bientôt y faisant 
un retour sur elle-même : a Suis-je donc au monde 
pour dépenser mon existence en soins frivoles , en 
sentimens tumultueux? Ahl sans doute j'ai une 
meilleure destination ! Cette admiration qui m'en- 
flamme pour tout ce qui est beau , sage , grand et 
généreux , m'apprend que je suis appelée à le pra- 
tiquer; les devoirs sublimes et ravissans d'épouse 
et de mère seront un jour les miens; c'est à me' 
rendre capable de les remplir que doivent être eqi- 
ployées mes jeunes années : il faut que j'étudie 
leur importance; que j'apprenne^ en réglant mes 
propres inclinations , comment diriger un jour 
celles de mes enfans; il faut qu'à force de m'omer 
l'esprit et de m'habituer à me commander à moi- 
même , je m'assure les moyens de faire le bonheur 
de la plus douce des sociétés , d'abreuver de félici- 

I. 18 



tés le mortel qui méritera Im»b cœir, de him re«* 
jaillir sur tout ce qui naos enTironne» cdle écmt 
jie le oomblerai ^ et qui devra être tei^tt entière 
moQ ouvrage. Mon seia s'agitait i oee pm^itm} 
mon casât, énMf gonflé^ atteniki, me> iasmt ve^ 
ser des larmee al)ondaDt» ; il s'âetait alors à Tiii- 
teUigence suprême , à cette eaiise première ^ cette 
providence , que saisie? à oe prine^e du sentiment 
et de la pensée qu'il avait besom de croire et de re<> 
écnnaltre. — > toi^ qmm'as placée sur la>terre> faifir 
que j'y remplisse ma destioKtion de k mMÎére la 
plus conforme à Ut voloBté MtM^ M Ift plueeMte*» 
BâUeau bien de mes frèpeet » 
• dette prièn simple et naivre comm<r te ecènr qui 
Tm 4iot^ty jamfais I» philosophie dissertante^ m atK 
cUne espèce ^égarement, n'en put dessécher Ui 
souree. Dans toutes les eff<k»^tanèes de sa vie, briî-- 
hhieis ei# désespérées, elle l^t i^^tait avec le même 

s^ndou. 

L'habitude de ses pàrens était de faire tous lé9 
diteancbes quelques ptomenactes lÉiàmpêtreS; elte 
tâchait de Its diriger vers celles qui lui semblsiient 
lee plus agrestes et les {dus^elitdires^ et qu'elle pré« 
féraît ftHx jardins, oè Fa^t a pris 4 tiehe d'âsser^ît 
la nature. C'était au hofe de Meudofo qu'elle s^ 
pteisait; elfe êécfit avee ïè eftar^ne le ptas vif le 
plaisir qu^elte éprouvait b y passer des jtturt en-» 
ti^s. EOe ftimaii- mieuir ses s^ée^ de safm^, sM 
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haut» fïftaies et des étangs sanrages que fes dëoo* 
rations de Bellevue et les attées peignées de Samt-> 
Glottd. (Des. Essarts, Froeèê fanmui}.) 

An adlieii de ee^ solitudes, elte se livrait œooye 
avec plas de Ubertëa ses n^hatioBS r^Uicaines* 
Son endiousiasiiie tirait tous les jours de notiveile» 
forces^ soit du spectacle d'un monde qui lui faisait 
sentir le ridKule d'une foule de prééminences et 
de distinctions absurdes, soit de la lecture ée^ ou^ 
vrages oà die se passionnait pour les réfofrmatafurs 
de l'imégalité» A Sparte, elle était Agis et Cléomé^ 
Mi; à Rorae^ eUe était les Gracques; et semMaèle 
à Cbmélie, elle aurait refrothé à êé$ jfUifu'ûn ne Vnp^ 
fdmt qiêe la èBUe''fhèfe de S^ifion* 

Lorsqu'elle était présente aux âedamatf cmf dki 
pea{de au moment de l'enthée de la teine on 4es 
princes dans la capitale, on aux actions de grâces; 
de la foule à la nouvelle d'un accouchement de 
quelque princesse^ elle ne pouvait s'empédder de 
lafpprodier atvec dotdeur le Inie asiatique et h 
pompe insofeotede la oottr<lela misère et de Pab^ 
jectîon <hi peuple abruti, qui se précif^ait sur k 
passage des idoles de ses niaiiis en applaudissant 
sottement au briilant apparat domt il payait les 
frais de son propre néoessaire. A i'a^peet desn^ux 
qui accaUaieÉit la Franoey elle s'éKwnait que Vm 
démettra t Iranquilfe ; elle s'indignait d'enleiidre les^ 
fmn^is rke encotie et (diantpr. iSIe iwiradt qtie 
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leurs voisins^ les Anglais, avaient raison de les ap- 
peler de grands enfans. 

Elle raconte aussi comment elle fut préservée du 
ridicule du bel-esprit en assistant aux séaiioes litté- 
raires où on lisait encore de petits vers. C'est là 
qu'elle entendit mesdames de Fuisieux , Imbert, 
Sylvain Maréchal, etc. Elle en fut guérie comme 
les Spartiates Tétaient de l'ivresse en voyant un 
homme ivre. 

Alors se présentèrent de nombreux àspirans. 
Mais on comprendra facilement qu'elle n'en trouva 
guère de son goût. Elle écrivait elle-même les 
lettres de refus , que son père copiait fidèlement et 
faisait passer aux infortunés prétendans. Son père 
l'adorait; il était orgueilleux de sa fille; mais il ne 
rendait pointsa femme heureuse. La première avait 
plus d'ascendant que l'autre sur son esprit; elle en 
profitait pour défendre sa mère et prendre son 
parti dans l'occasion. Elle était devenue, pour ainsi 
dire son chien de garde ; il n'était pas permis de la 
tracasser devant elle , et soit en jappant, soit en tirant 
Vhabit par la basque, soit en se fâchant tout de bon, 
elle était sûre défaire quitter prise. • 

Hélas ! elle devait bientôt la perdre, cette mère 
idolâtrée 1 Qui pourrait peindre le désespoir, le 
délire et le bouleversement qui succédèrent à une 
mort aussi affreuse? Muette, égarée, elleétreint 
convulsivement le corps glacé, elle aspire le trépas 
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sur des lèvres décolorées ; elle s'étonne de ne pas 
mourir. Huit jours s'écoulent sans qu'elle puisse 
verser une larme. Enfin une lettre de sa meilleure 
amie^ Sophie Ganet^ vint fondre cette douleur : elle 
s'attendrit, elle pleura, et elle fut sauvée. Mais les 
convulsions continuèrent long-temps, et elle sentit 
que là finissait pour elle l'époque douce et bril- 
lante de ces années tranquilles passées dans le 
charme d'affections heureuses et d'études chéries. 
Ainsi fut arrachée du monde, s' écrie-'t-elle , Vune des 
meilleures et des plus aimables femmes qui Vaient ha* 
bité. Bonne par essence, la vertu semblait ne rien lui 
coûter ; elle savait la rendre douce et facile comme elle ; 
sage, calme, tendre sans passion , son âme pur e et tran^ 
quille respirait, comme s^ écoule le fleuve docile qui 
baigne avec une égale complaisance le pied du rocher 
qui le tient captif et le vallon quil embellit... Faibles 
jouets que nous sommes de Vimpitoyable destin! pour- 
quoi des sentimens si vifs et des projets sans finsont'ils 
liés à une si fragile existence ? 

La lecture de la Nouvelle Héloïse vint heureuse- 
ment faire diversion à une douleur si amère. La pau- 
vre orpheline (car son père , dont les dissipations 
soudaines avaient ruiné la fortune, n'en était plus 
un pour elle) se réfugia dans ses livres. Plutarque 
lui avait inspiré le véritable enthousiasme des ver- 
tus publiques et de la liberté ; il avait éveillé en elle ; 
cette force et cette fierté qui font le caractère d'une 



réfmblicaine : RoiMseau Uû montra le boi&enr do- 
Bkesli^ue et les kiefihbles liélices cpi'ellese sentait 
capable d'y goûter. 

JËlle prenait Thabitude db méditer et d'écrire ^ 
sans toutefois ressentir la (dus lé|;ère tentatâi» de 
deTenir soiteur. « Si les ouvrages d^anefenure sont 
mam^ais, dit-^lle^ on ae mocpie «d'elle. S'ils sont 
bons, on tes lui ôte. Si on est forcé de seoûnnaitre 
<pi'ils sont d'elle, on épkiche tdlement :Son carac^ 
tère, ses mœurs, sa eoiiduite et ses lalens, qu'on 
balance la i^utatîon de son esprit par l'éclatipf on 
dbonne à ses défauts. D'ailleurs ma grande aifsùre, 
c'était mon bonheur, et je n'ai jamais tu que le 
public se médàt de <calle«4à pour qnelqu'un aans la 
gâter.» (Mémoires^ page 234 .) 

Rien de curieux comme de suivre cette jeune 
fille de dix-se^t ans, qui disserte sur la nature de 
Tàme et sur les passions, qu'elle appelle tes mouve- 
mens impétu^ix de la yolonlé cpii tirent l'àme de 
sa situation habituelte et la portent violemment 
vers ce qui les excite. — Qui discute le système de 
rbarmonie préétablie de Leibnitz entre l'âme et le 
corps, par laquelle il est arrêté que l'une doit 
éprouver une certaine suite de pensées, quand 
l'autre subit un certain ordre de sensations j dé- 
finit tour à tour reoteadement, la mémoire, l'ima- 
gination : T enêendement , cette puissance de l'âme 
d'apercevoir les objets et des'en former des idées, 



à laquelle on peut ra{^>orter les sens pris pour U 
&cullé de sâitir, puisqu'ils ne sont autre chose qu^ 
l'entendement modifié en tant qu'U te sent des or^ 
ganes du corps pour apercevoir les objets i la mé*- 
moire, cette faculté q^e possède Tàme de se rappeler 
les choses passées; ïimaginati^ cdle de se former 
des images des objets absens« (Voyez ses ^ttyjpes> 
éditi<^ de M. Cbampagneux , troisième volume^ 
pages 1 et suirantesi ) 

Dans un Traité sur l'Amour^ composé en 1 77ft> 
après avoh* balancé les mille inconvéniens et les 
rares <lélices de cette passion^ elle se résume par 
ces mots : « L'amour est une source de malheurs j 
c'est dono au principe que j'ai adopté, à la froide 
indifiërenoe qu'il faut se vouer pour jamais. Hélas l 
en souhaitant de ne pas le sentir^ je n'ose l'eiqpé^ 
rer, et je borne mes préleniions à neiui pascéder.i 
(Ibidem , pages 78 et 79.) E^e a tenu paroie. 

Ailleurs elle ^compare le despotisme arrivant à 
son dernier terme au cthêne immense qui s^nble 
encore do^DÛner la forêt lorsque ses branches^ 
vieillissantes et sans prîficipe de vie^ sont <Mqiie 
année brisées pajt les vents. (Ibidimy page t29.) hà 
elle fait le paisdlèle de Colfaert et tle Turgot ; eHe 
observa que le premier avait trop &vori8é f induKh 
trie aux dépens de l'agrioulture ; le fnAx des den«^ 
rées fut avijyi et le eultivat^iur malheureux. L'autre 
envisagea l'agriculture eomoie l'unique base des 
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richesses d'ua état, et s'appliqua presque entière^ 
ment à l'encourager. Le fermier s'enrichit sans 
doute ; mais les denrées montèrent à un prix où le 
■pauvre ne pouvait atteindre. Le besoin a crié: J'ai 
faim i les armes se sont levées d'un bout du royaume 
l'autre , et l'ont fait pandtre comme une plaine 
hérissée de baioniiettes. C'est trop, de perdre à là 
fois. la liberté et la facilité de vivre.. Les esclaves 
ne doivent pas payer leur pain ; ils. l'achètent par 
leur' état. Si cela continue, il. arrivera, ou une vio^ 
knte crise qui peut renverser le trône et nous dour 
ner une autre forme de gouvernement, ou une 
léthargie semblable à la mort. {Ibidem, page 138.) 

Ainsi, à peine adolescente, eUe pressentait les 
révolutions des empires; et, s'ëlevant déjà aux plus 
hautes méditations, sa plume traçait des pages que 
n!eussent pas désavouées les grands maîtres. 

Parmi les prédicateurs dont elle suivait assidû- 
ment les sermons, elle cite Tabbé Lenfant, le père 
Elysée et un certain abbé Beauregard, dont la 
voix puissante et la déclamation emphatique émer- 
veillaient ses auditeurs. Un jour l'un d'eux, placé 
en face de sa chaire , la bouche béante, le voyant 
s'agiter plus fort que de coutume, ne put retenir ce 
cri d'admiration : Comme il sue ! C'est une singu- 
lière chose, dit-elle, que les jours de prédications 
attirassent toutes les impuretés du royaume ; elles 
étaient le rendezrvous du grand monde. Elle était 
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fàchëe de ce que les prédicateurs revenaient tou- 
jours aux mystères. Il lui semblait qu'on aurait dû 
faire des discours de morale où le diable et Tin- 
carnation ne fussent jamais pour rien ; il lui prit 
même la fantaisie d'écrire un sermon sur Tamour 
du prochain qu'elle confia à Fabbé Bimont, l'un 
de ses oncles; elle fit ensuite la critique d'un ser- 
mon de Bourdaloue. 

Cependant son amie Sophie Canet lui parlait 
souvent dans sa correspondance d'un homme de 
mérite qu'elle avait l'occasion de voir aux environs 
d'Amiens, où elle résidait elle-même. Elle le lui 
vantait pour sa conversation instructive, et qui lui 
paraissait toujours nouvelle; pour ses manières 
austères, mais simples, et inspirant de la confiance. 
Sans être aimé de tout le monde à cause d'une 
certaine sévérité caustique dont beaucoup de gens 
ne s'arrangeaient pas, il s'était concilié la considé- 
ration générale. Sophie avait aussi parlé à ce per- 
sonnage de son amie. Il avait vu son portrait chez 
elle. Il lui demanda une lettre pour cette amie 
quand il irait à Paris. Il obtint cette commission 
désirée, et se présenta chez celle-ci lorsqu'elle était 
encore en deuil de sa mère, et dans cette douce 
mélancolie qui succède aux grands chagrins. Cet 
homme, c'était Rolland. Il avait quarante et quel- 
ques années ; haut de stature, négligé dans toute son 
attitude avec cette espèce de raideur que donne l'ha- 
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bitudedu cabinet; mais ses manières étaientsimplei 
et f acilesy et, sans avoir le fleuri du moodei elles 
alliaient la politesse de Thomme bien né à la gra-^ 
Yité du philosophe : de k maigreur, le teint acci-» 
dentellement jaune , le front déjà dégarni de che^ 
yeux et trés*découvert , des traits réguliers» maïs 
plus respectables que séduisansj au reste» un sou-'^ 
rire extrêmement fin et une vive expression déve-» 
loppaient sa physionomie et la faisaient ressortir 
comme une figure toute nouvelle , quand il s'anî» 
mait dans le récit, ou à l'idée de quelque cbos^ 
qui lui fût agréable^ Sa voix était mâlc^ son parier 
bref comme celui d'un homme qui n'aurait pas la 
respiration triés-longue; son discours^ plein de 
choses parce que sa tète était remplie d'idées, 
occupait l'esprit plus qu'il ne flattait l'oreille. Sa 
diction était quelquefois piquante, mais revêche et 
saiis harmonie, 

RoUand fut charmé d'elle et parvint à lui plaire 
par sa rare instruction. U^aimait à ^e v^ir écouter; 
elle savait le faire avec intérêt, espèce de talent qui 
lui a valu, s'il faut l'en croire, plus d'amis encore 
peut'étrs que Vcnomtone de ts énoncer elle^inéMs av«c 
quelque facilité. 

fi-oUand revenait d'Allemagne^ et aUMt partir 
pour l'Italie. U la laissa dépositaire de ses manu* 
scri ts ; elle lui rendit'gràce de cette maïque d'estime. 
En partant il lui demanda la faveur de l'embrasser; 



elle la lui ^Kxxo^a ea vougissanit^ bien que son ima^ 
gination fût calm#. 

Dans ce temps FAcadéiaie 4e Besançoa avait 
{tt^opûsé pour suy^t de prix la questiou de savoir: 
Cowment réduùsUdan det^ fewms pouvait «ontn'bteer à 
rendre lesJtwmm imeiUeur.8. Soa imagina tion se mit 
en campsqjne : elle composa uu discours qu'elle 
envoya «nâajmte aucoficoursj mais elle ne fut pas 
counonoée* Quand sa téie fut refroidie , elle vit le 
défaut de son «œuvrer et en fit elle-même la cri* 
tique. 

Cependant l'attstécité de ceUe vie était quelque 
peu égayée par las vdsites qu'elle rendait à son 
oncle à VineenneB^ jrendea^-vous d'une société char- 
mante où ne manquaient pourtant pas les carica^ 
turea. On récitait les .tragédies de Voltaire^ et au 
milieu du plus grand pathétique, la vieille demoi-- 
selle d'Hannache criait après ses poules anee les^ 
gwlks on aoaiihi^ emicfie Vemoyer. Après souper, 
c'étaient des eoncerte hcnteux^ où des étuis de maa- 
çbces servaient de popHne au bon chanoine Ba-^ 
ceux en lunettes ^ feisant roxHer sa basse, tandis 
que i'Qnele détonnait sur la fiâte et xp^e k nièce 
égratignait uft violon. 

EUe attait aussi ^^erlquefiois chez sa cousine 
Trude; un «ûr qu'^dlre ooochait chez cette der- 
nière, elle sf amusa à jeter sur le papier (pielques 
véflexioni» « Seule ^ retirée dans ma chambre, à 
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minuit, je sors d'une réunion de fisunille où je me 
suis livrée à la plus folle gaieté, où les jeux les plus 
folâtres, les plaisanteries de toute espèce ont animé 
la soirée; où ma cousine et moi avons rivalisé d'en- 
jouement ; et maintenant je me recueille dans le 
calme et le silence de la nuit, et laisse mes idées 
courir en liberté. La liberté! qu'airje dit? Gom- 
ment la définir? N'est-ce pas Tempire sur soi* 
même ? N'est-ce pas non seulement cette vue saine 
d'un jugement éclairé qui n*est point troublé 
par les préjugés ni les passions^ mais encore cette 
ferme et tranquille aissiette d'une ftme forte et supé- 
rieure aux ^vénemens? Voilà le vrai trésor. De même 
qu'il n'est pas ' d'autre jouissance que celle de la 
vertu, qui consiste, dans le souvenir d'avoir bieii 
fait, et dans la résolution de continuer à bien faire. 
Passé cela, tout est plein d'illusions et de men- 
songes. Nous avons tellement perverti l'usage des 
biens que nous a donnés la nature^ que nous som- 
mes réduits à ne plus trouver que dans leur priva- 
tion volontaire la paix qui devait les accompagner. 
Les peuples les plus libres de l'antiquité, les Lacé- 
démoniens avaient des Ilotes. Faut-il que Tescla- 
vage d'une partie de Tespèce soit nécessaire à la 
liberté de l'autre? Cette idée me fait frémir, je 
n'ose l'approfondir. » Puis, par un retour sur elle- 
même, elle sourit de se voir ainsi griffonner du 
papier au milieu de la niiit^ et elle ajoute : « Je vais 
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me coucher pour Tamour de toi, ma cousine, car 
un peu de Jean-Jacques me ferait bien passer la 
nuit. Mais tu me gronderais.» ( OEuvresy tome III, 
pages 1 56 et suiv.) 

Une autre fois il lui prit fantaisie d'accompagner 
cette même cousine dans un voyage qu'elle avait à 
faire à Étampes^ et d'endosser le costume d'une 
paysanne. Elle courait la ville , un poing sur le côté , 
l'autre bras en balancier ; elle parcourait l'église 
d'un air ébahi, et néanmoins ne laissait pas échap- 
per une inscription sans y jeter un coup d'œil en 
dessous et sans la déchiffrer; une, entre autres, 
qui apprend que Louis XV s'arrêta en cette ville 
en y passant pour aller àFontenoy. (Voyez OEuvres, 
tome III. ) 

Les manuscrits que lui avait laissés Rolland le 
lui firent mieux connaître durant les dix-huit mois 
qu'il passa en Italie que n'eussent pu faire les plus 
fréquentes visites. Une âme forte , une austère pro- 
bité, des principes rigoureux , du savoir et du goût, 
s'y montraient à découvert. Né dans l'opulence, 
d'une famille ancienne , distinguée dans la robe , 
mais dont la fortune s'évanouit rapidement, il 
était entré dans l'inspection des manufactures à 
Rouen. 

Au retour de son voyage elle trouva en lui un 
ami. Sa gravité , ses lumières , ses habitudes , 
toutes consacrées à l'études , le lui faisaient consi'- 
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dérer, pmr ainêi dire, smissere, ou comme tin philo* 
dophe qui n^exidlftit que potnr la raison. Une sorte 
de confiance s*étabKt ; et par le plaisir quHl trou- 
vait près d'elle, il contracta par d^ré le besoin d*y 
^enir plus souvent. O ne fût qu'au bout de cinq 
ans qu'il déclara sa passion. Elle n^y fut pas in- 
sensible y parce qu'acné estimait sa personne plus 
qu'aucune ^*elle e6t connue jusque alors; mais dtle 
eut la franchise de lYrî dire que^ tdut eu se croyant 
honorée ete» répomhtrt atecplaisârà sa recherche, 
elle ne se croyait pas titt bon parti pour lui , 
puisque, par les dissipations^ de sou père, elle se 
trouvait ruinée, et n'avait pu sauver du naufrage 
que 50© francs de rente* que wu père était encore 
jeune; que ses erreurs pouvaient Tentrakier à des 
dettes que son impuissance de les acquitter ren- 
drait déshonorantes ; qu'il pouvait faire un mau- 
vais mariage, et ajouta* à ces maux des enfans qui 
porteraient son nom dans^ la misère; qu'elle était 
trop fière pour vouloir s'exposer à la malveillance 
d'une famille qui ne s'honorerait point de son al- 
liance ou à la générosité d'un époux qui n'y trou- 
verait que des chagrins. En un mot , elle le dissuada 
de songer à eHe; mais son insistance parvint à la 
toucher; elle consentit à ce qu'il fît auprès de son 
pére^ les démardies nécessaires. Depuis ce temps 
ils se virent tous lès jours ; elle s^âccoutuma à le 
considérer comme Tétre auquel elle devait unir sa 
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destinée > et s'attacha à lui. Mais le père , sott dans 
la crainte de rendre ses comptes , soit que la roi- 
denr de Rolland lui déplut , soit qu'il ne voulût 
pas se donner un censeur sr austère , te refissa arec 
dtffetë et même impertinence. 

Dès lors elle prit son parti ; elle laissa à Son père 
la portion d*argenterie qui lui appartenait pour 
payer quelques dettes pressantes , et se retira dans 
le couvent de la Congrégation , où elle se détermina 
à vivre de son modique revenu. Elle commença 
d'user des ressources d'une âme forte, fies pommer 
deterre> du riz y des haricotls^ faisaient toute sa 
cuisine. EBe partageait son temps entre quelque» 
visites et Pétude qui fortifiait son cœur contre l'ad- 
versité , et se vengeait à mériter le bonheur, du 
sort qui ûe le lui accordait pas. La rési^atioft d'un 
esprit sage , la paix d'ime bonne conscience. Télé-» 
vation d'un caractère qui défie F infortune, ces ha- 
bitudes laborieuses qui font couler si doucement 
fes heures^ ce gôàt délicat dtme Sme saine, qui 
trouve dans le sentiment de Fexîstence et eefoi de 
sa propre valeur dés dédbmmagemens inconnifs ati 
vulgaire : tels étaient ses trésors'. Cette vie n'^étaft 
pas totijours sans m^ncoKe, mais elle n'était pas 
Sans charmes p ^ si tr je ne pouvais pas me* dite 
ce qu'on appelle hennmè, f avais en mol ^ dît-elle^ 
tout ce qu*il fallait pour l'être. » » 

Rolland, aussi affligé qiîe Sttr|irfe, hrfécrfndt 
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toujours des lettres remplies d'amour; mais ce n'est 
qu'^u bout de six mois qu'il revient à elle et qu'il 
^enflamme de la trouver rayonnante de fraîcheur dans 
une vie qui lui semblait si triste. Il voulut la sortir dei 
cette clôture^ et lui offrit de nouveau sa main. Ces 
six mois que Rolland avait mis à venir la détermi- 
ner à changer de résolution avaient réduit les 
sentimens de celle qu'il aimait à une mesure qui 
ne tenait rien' de Villusion, et même lavaient un peu 
refroidie. D'un autre côté, elle considéra que cette 
insistance bien réfléchie lui donnait l'assurance 
d'être appréciée, en même temps que la preuve, 
d'une estime qu'elle n'était pas en peine de justi- 
fier. Enfin, si le mariage était, comme elle pensait, 
un lien sévère, une association où la femme se 
charge du bonheur de deux individus , ne valait-il 
pas mieux exercer ses fcumltés, son courage , dans cette 
tâche honorable , que dans Visolem£nt où elle vivait ?. 
Bref, elle devint la femme de Rolland, c'est-à-dire 
d*un véritable homme de bien, qui Vaima toujours 
davantage à mesure quil la connut mieux. « Mariée 
dans tout le sérieux de la raison, observe-t-elle , 
je ne trouvai rien qui m'en tirât; je me dévouai 
avec une plénitude plus enthousiaste que calcu- 
lée. » Toutefois, elle seutit bientôt que l'ascendant 
d'un caractère dominateur, joint à celui de vingt 
années de plus qu'elle, rendait de trop Vune de ces 
supériorités. « Si nous vivions dans la solitude, 
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ajoute-t-elle^ j*avai$ des heures pénibles à passer; 
si dans le monde ^ j'y étais aimée de gens dont je 
m'apercevais que quelques-uns pourraient trop 
me toucher. » 

La première année du mariage se passa à Pacis. 
Rolland s'était chargé d'une partie considérable de 
l'Encyclopédie^ et mettait au net ses manuscrits 
sur l'Italie. Sa femme lui servait de secrétaire et 
de correcteur d'épreuves avec une incroyable humi- 
lité. Elle n'osait le contredire, tant il tenait à ses 
opinions ; elle ne craignait rien tant que de voir une 
ombre sur son visage. Us passèrent ensuite quatre 
années à Amiens, où elle fut mère et nourrice sans 
discontinuer de partager le travail de son mari. 
Les maladies fréquentes dont ce dernier fut atta- 
qué lui inspirèrent de vives inquiétudes. Elle s'at- 
tacha à lui par les soins mêmes et le dévouement 
qu'elle lui prodiguait. Mais elle fit éclater Thé- 
roïsme de l'amour maternel dans une maladie qui 
fut sur le point de la priver de nourrir sa fille , de- 
voir qu'elle voulut remplir au risque de sa vie. Le 
lait s'était complètement tari. Un instinct de mère^ 
contre les avis de tous les médecins, lui fit pres- 
sentir qu'elle pourrait le rappeler aux sources d'où 
il avait fui. Elle brave les douleurs les plus aiguës 
et les plus grands dangers , et voit enfin ses efforts 
couronnés de succès. Tout cela est décrit par elle 
dans un morceau du plus haut intérêt , intitulé : 

I. 19 
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Avis à ma Fille , que nous a conservé M. Champa- 
gneux , et dans lequel on trouve des conseils plus 
précieux que dans tous les livres de médecine sur 
les soins à prendre des enfans , et des observations 
pleines de sagacité sur fes besoins que leurs cris^ 
feurs mouvemens ou leurs petits gestes peuvent 
indiquer; langage qu'on n'étudie point assez ^ et 
dont madame Rolland est une interprète excel- 
lente. 

La plus grande intimité s'était établie entre fes 
époux Rolland et le savant M: Bbsc^ cet homme 
généreux qui voua un culte si fervent à l'amitié , et 
qui justifia la haute opinion que madame Rolland 
avait de la sienne, en suivant, au përH de sa tête, 
jusqu'au pied dé Féchafaud, fei diarrette qui plus 
tard traîna cette fetame infortunée au supplice, 
comme s'il eût voulu s'associer aux horreurs dfe sa 
mort, après avoir partagé les prospérkés de sa vie. 

La correspondance de madame Rolland avec 
cet ami nous servira à conAler une lacune que 
laisse cette dernière diaris ses Mémoires à l'éndtcit 
où nous sommes arrivés. 

En 1 783 elle est chez son àmiè Sophie Ganet; 
mariée aussi depuis peu. C'est dans une maison dé 
campagne qu'elles habitent. « Je parcours lè do- 
maine, écrit-elle à M. Boscç je compte les poulets ; 
nous cueillons lès fruits du jardiil ; et nou^ dltons 
que tout cela vaut bien la gravité avec laquelle on 



entoure les tapis verts^ l'atiivail d'une tcdlette doiyt 
il faut s'occuper pour aller s'jennuyer dans un .eer- 
de^ etc. Aukuit de tout cela^ j'ai hiask envie de 
retourner à ÂjnîeBS, paroe que je ne suis ici qu'à 
moitié. Etre âoignée du colombicff eit uo^ ohoae 
assez trislie. .Enfin je suis pessuite^ et malgvé men 
goik fMMir ce qui m'eatoiH*e, maJ^é cet altnôt qui 
m'attache à tous les détails delà campagne^ malgré 
cet atteadriasement que réveille toujours le spec- 
tacle de la nature dans sa simplicité, je me aena 
endormàr et bêtifier. Au resle^.lfis femmes sont 
aussi mobiles que l'air qu'elles respirent. J'écris 
d'après rimpukîon du momeat; et si j'avais nemia 
eette lettre à demaiot» peutnàtueaurait-dle été rive 
et^ie.... n 

Une autre fi»s «elle luiparie encore de ses chères 
occupations ebampétreS' c v Je ne touche ^g^oèfce la 
plume <iepuis ua mois, et je crois qiie je prends 
quelques-unes des incUnatioBis de k béte dont le 
kit me restaure. J'asîae à force et m'oeciipe de 
tous lespetitasoins.de k viecocbonnedelacampa^ 
gne. Je kisdes poires tapéesquiseront'délîcteusesf 
nous aédîon» des*, raisins et des prunes. -On fait do» 
lessiiiea; on traFailk- au linge ; on d^'eune w^' dif 
via blanc ;.Qn*iS&€oucfae sur l'heibepour lecuvar; 
on suitJes vendaipgeurs; oq'se.jpcjpoBeau bots^m 
dans les présf on abat ks noix;/», a cuaiUi lous 
las fruitSrd'hiTer; on les.étiiid daM^kagrenitra. 
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Adieu^ il s'agit de déjeuner et d'aller en corps 
cueillir des amandiers. » 

Que de grâce dans la lettre où elle décrit les pre- 
miers froids de l'automne ! « Il fait ce qu'on appelle 
ici la bis0; je me chauffe comme à Noël ; on voit à 
peine aux champs la petite véronique et l'anagalis. 
Les haies n'ont que des violettes et des primevères 
entr'ouvertes au milieu de leurs feuilles.... » 

Dans une autre lettre, elle lui donne d'une ma- 
nière plaisante un aperçu des variations de son 
humeur. « Je vais vous faire passer mon baromè- 
tre calculé sur les lieux : à la campagne je par- 
donne tout. Lorsque vous me saurez là, il vous sera 
permis de vous montrer tout ce que vous vous 
trouverez être au moment où vous m'écrirez : ori- 
ginal; sermonneur, bourru, s'il le faut : j'y suis en 
fonds d'indulgence. Mon amitié sait y tolérer toutes 
les apparences, et s'accommoder de tous les tons. A 
Lyon, je me moque de tout ; la société me met en 
gaieté ; mon imagination s'y avive ; et si vous venez 
l'exciter, il faut s'y attendre à ses incartades ; elle 
ne vous laisserait point échapper une plaisanterie 
sans vous la renvoyer après l'avoir bien affilée. A 
Villefranche, je'pèse tout, et j'y sermonne quelque- 
ft)is à mon tour. Grave et occupée, les choses font 
sur moi une impression que je laisse voir sans dé- 
guisement. Je m'y mêle de raisonner en sentant 
aussi vivement qu'ailleurs... » Et plus loin : « Je 
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ne sais plus de Linné qu'une vingtaine de phrasés 
pour le service de la cuisine ou de la médecine, et 
j'ai bien peur que notre vieille amitié ne trouve 
plus de rapports. (Bosc était un célèbre botaniste.) 
Mais pour la réveiller^ je vous parlerai de ma fille, 
que vous aimez parce qu'dle me fait enrager. D'a- 
bord elle mérite toujours votre attachement à ce 
titre^ quoiqu'elle me donne beaucoup plus d'espé- 
rance qu'il n'en sera pas toujours ainsi. Elle com- 
mence à craindre la honte du blâme à peu près au- 
tant que le pain sec. Elle est sensible à la louange 
peut-être plus qu'au plaisir de manger un morceau 
de sucre ^ et elle aime encore mieux recevoir des 
caresses que de jouer avec Jsa [poupée. .. Elle aime 
beaucoup à écrire et à danser, attendu que ce sont 
des exercices qui ne fatiguent pas sa tète. Lalectuite 
r amuse quand dile ne sait mieux faire ; et elle ne 
supporte que les histoires qui ne demandent pas 
plus d'une demi-rheure pour en voir la fin. La mu- 
sique la fait, bailler qudquefois :.il faut que la tète 
travaille; et ce n'est pas son fort. Cependant il y a 
dessous qui lui plaisent; et quand elle a écorché 
un : air des .Trois Fermiers y eUe ne laisse pas que 
d'être contenta de sa personne, et de répéter cinq 
à six fois trois ou quatre notes qui lui fo^t plaisio. 
Elle aime une robe.bien blanche et de jolis «ouliers 
bordés d^ rubans roses. Mais elle préférerait encore 
courir et sauter dans la campagne^ à se voir bien 



bkMMhe et bien droite en oompugaîe. EUr a une 
forte teodiBce à dke ^ finre toat te ^eOBtFaîre de 
ee^'on lui dit) psffoejcjH'eUe tvowre plomint ^agîr 
itiat «Mitfi. €eiai>se p0«gse'qii0bpiBibi9 tpè»4oki. Ses 
ébefeoM, Mouds preanent cbavqpK jour «m teinte 
ptus ftnoéeide <MtaÎEu Bile est un pcm pâle quand 
f^e if «9t|)M lortemeiit enaetioii* ^e roi]g;ît fud/* 
^piefeis d'embMTM^ et a's me» de pim pressé que 
ée fine cmifier «ne wMise qmnd «lie Fa faàbe. £Ue 
fttttrèsHfbrte^etsoBiten]q)érameiitaderanalogieaTee 
eelm de «o» père. Elle le vénàpe^ qmûqu'elle joue 
heamcotip^veeliH^ ei ne demande-en grîieedie kd 
eacber &e» eotlisesw Slie me cmmt mi^iiis et me 
parle quelquefim tégèferaenftr Afeus je sids sa cMi*- 
fidente en toutes choses, et dleest tcai, embarrassëe 
de sa petite personne lorsqpe nous sommes brouil- 
lées, car' elle ne sait pins ib tpii demander ses {daiMrs 
et raconter ses folies j) 

Vers l'année t78<4, madame Ro&and fit avec son 
mari un Toya^ *en Angleterre, dont die traça un 
récit fort intéressant qn'^le adressa à sa jeune fiUe; 
^ffle y montre une grande partialité peur oc pays, 
dont elle resta toujours raAniratrioe. Efte y vit le 
sophiste Lingnet, chez lequel elle dîna, de qui 'elle 
feit eonnaStre Fexistence à Londres, «ft dont -elle 
rapporte quelques par licukml^ î^qnantes. 

Trois ans pkis tard ils visitèrent la Suisse. Elle 
donne encore carrière à sa plume pour décrire ^ee 



pays de montages ^ lie liberté , et rencontre sou- 
Yemt des pages |dieioes ée naturel , de oolork et 
d'éloquence; <ic Genève n'est plus con^me au tesupar 
où Voltaire disak que ta ville de Calvin était de- 
veaoïue la ville de Secrate, et que ses babits^na^ 
étaient un peuple de sages. Le peuple, actif, in- 
dustrieux, n'^ plus qu un composé de marchanda 
et d'ouvriers, entre lesquels la fortune seule met-> 
tra des différences. Ses chefe sont devenus des arif^-^ 
tocrates , aujourd'hui maîtres et demain oppres- 
seurs ; ils accélèrent la corruption au moyen de 
laquelle ils ont asservi leurs concitoyens ; la con-^ 
stitution de Genève ne présente plus aux yeux du 
philosophe l'heixreuse combinaison des pouvoirs 
qui maintient l'égalité , élève les âmes, nourrit la 
vigilance , excite l'émulation et conserve les mœurs* 
LecomBkerce, qui vivifie et enridiit Genève, lutte 
sans cesse contre r^utorité républicaine, et la (ait 
disparaître tous les jours. Uïi état démocratique 
et commerçant à la foi^ est une contradiction mo- 
rale dont l'existenoe ne saurait se soutenir long-- 
temps. La majeure partie des impôts ne tombe ea- 
<x^e que sur les rîdies ^ puisse cet h^sreux usage 
se maintenir <Moore long'^tem^ps (4 ) I » 
Madande Rolland , dans ce voyage , tait un Ûùffi 

(i) A propos de rintervention des puissances eombinëes de 
la France^ de la Savoie et de JBerne, dans Jies querelles devëei 
entre le .parti ^populaire et Tamtocratie de Genève, uadsdEQ^ 
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brillant de la ville de Zurich et du célèbre Lawa- 
ter, qu elle y rencontra. Elle est frappée des insti- 
tutions républicaines de cette ville , et ajoute de 
curieuses remarques sur les modifications qu'é- 
jHX>uvent les lois somptuaires Suivant le d^ré du 
luxe de chaque ville. Partout elle entremêle son 
récit de petits tableaux épisodiques gais ^ spirituels 
et variés. En un mot, on trouve peu de voyages 
dont la lecture soit aussi attravante , et où brille 
un aussi haut talent d'observation. 

Ce fut à peu prés à celte époque, et au retour 
de ce voyage, que madame Rolland perdit son père. 
Elle n'eut pas à rougir de lui comme elle le crai- 
gnait , grâce à une pension qu'elle lui fit lorsque 

BoUand avait écrit à M. Bosc : «Je ne sais si vous en jugerez 
comme moi, mais je trouve que ces pauvres Genevois se sont 
conduits on ne saurait plus mal. On dirait une troupe d'a- 
veugles livrée de son plein gré à quelques traîtres qui les ont 
vendus. L'impatience m'en a pris, et le sang me bout dans les 
veines. Il me paraît clair que Genève n'était plus digne de la 
liberté, ou n'avait pas la moitié de l'énergie qu'il aurait fallu 
pour défendre un bien si cber, ou mourir sous ses ruines. Je 
n'en ai que plus de haine pour les oppresseurs dont le voi- 
sinage avait corrompu cette république avant qu'ils vinssent la 
détruire... Vertu, liberté n'ont plus d'asile que dans le cœur 
d'un petit nombre d'honnêtes gens. Foin du reste ! et de tout 
les trônes du monde! Je le dirais à la barbe des souverains. 
On en rirait de la part d'une femme ; mais, par ma foi, si j'eusse 
été à Genève, je serais morte avant de les en voir rire.» 
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ses désordres l'eurent amené à manquer de tout. 

Retirée airec son mari à Villefranehe, daas 1» 
généralité de Lyon , madame Rolland se livra avee 
passion , comme à tout ce qu'elle faisait, à Tétude 
des simples; elle administrait ses remèdes à tous 
les malades de la paroisse de Thésée ; c'était chez 
elle une petite officine de pharmacie ; elle se fit 
une réputation dans tout le pays pour ses cures 
merveilleuses ; et on venait de six lieues à la ronde 
pour se faire médicamenter par elle. Plus tard , 
elle sauva son mari d'une terrible maladie ; elle 
passa quinze jours près de lui sans dormir^ sans 
quitter ses vétetnens , et six mois dans l'inquiétude 
et les agitations d'une convalescence périlleuse ; 
elle ne fut pas même indisposée, tant le cœur donne 
de force et double l'activité. 

Rolland à peine rétabli, la révolution éclata. 
Lui et sa femme en saisirent l'aurore avec enthou- 
siasme : ((Amis de l'humanité, adorateurs de la 
liberté , nous crûmes qu'elle venait régénérer l'es- 
pèce, détruire la misèi'e flétrissante de cette classe 
malheureuse sur laquelle nous nous étions si sou- 
vent attendris) nous l'accueillîmes avec transport I » 
Ils furent des premiers à assister à la fête de la 
fédération qui fut célébrée à Lyon le 30 mai 1 790, 
et où soixante mille hommes armés et en uni- 
forme se rassemblèrent sur le beau quai du Rhône, 
animés d'un admirable élan , à la vue de deux cent 



imUe specMoâM. Madame RoUatté ràfigia un 
iîkle^pfeia»dVi|Mf!gieda]i6 ItGomrieréÊJjgm^ que 
inliUiîl alors M. CUfeamptgiieiix.il^&tBlf^^ 
plus 4e «oinoitie ttiUe examplairea* (L'aitiok «ut 
kipkis graàd raocés. Murianr RoUttid jotiit «d'aiH- 
teit nûeiix da <irk»mphe dû à Moqiuaifie de «a 
ijbflftey qu'elle gwda rueogiitd* 

Hdlland Sijtaoâ ^té porté À Lyeft da}i« la tauui* 
cvpaiité de foraiiiàre fenttiaftiaii) s'y paanMiça pur 
adft iaflexible droilure , at iiit iioauBéJii^uté pour 
las iniëi^ de k viUe aiiprèB de l^aseanUée coo- 
iliiuaiite. Il vînt à Pârîi a^^aa aa têamei ila a'f 
UAieiil; avcciea prinripaifi Sandateorade la Uheité. 
La miaaKm de &oUaad conaMitail à fioUieîtar dea 
aaeoftrs en. fiiwiir da'ia viHedaLyeiit doat la dette 
montait à 40 millions (1 )• ce J^avats^ ditottldame Rol'- 
laotd^ suivi la manchie ^t Ifc réFofaftticNi , les travaux 
de l^aasemhlée , ^udié les tlikaa de ses laembres 
les plus eonsidéraUbi^ a^ae wi iatérèt difficile à 
iaiagiAef^ et qu'on ne petU'giaâffeafpnéaier.qu-a-* 
vec la eanAaissuce duae âme 4e m^tMuip^ et de 
mon acUvké. ^ 

A^antde la.sttîvxe.àPark| jpwoeuiiaihs aif^ec ra- 
pidîlé une eorreapendands qm s'étabUk ea4fe eUe 
elM. Bancal dôsi$sar($/ aiiee ipA iLtelhènte» and 

(1) 32. OianqiagaLcnc dît aD€iile*aittii. ( Biimm's p^M/âi^ 



iAtûne de M. «àmadame •Relland , les ayaât mis en 
rapport. Ccite eerrespendimie, publiée à Paris 
en 1835 ^ nous véréle la marche et lesr progrès des 
idées de ondame KoHand sur la réirarlikion , jnt«- 
qu'au joisr o£i elle yiat la saluer dans la capitale* 
C'est une partie àiiportaiite de sa vie qui maqqiie 
dans les ndniaare6>éeril)B p«r «Ue. 

Pénéivée 4'kdmira[lion pour ce grand 8K>ulè¥e>N 
ment de la «oanacdenee d'un peisple contre douae 
siàdes d'abus> de duperies «t de irasses cnoyanoes, 
dont les lënèfares ro&squaient à pen prés t^omme 
<aes montagnes énonoes qui, depuis Toriçine dn 
monde, écrasait Jïe £Qnnidable:géant dicmt un sou^ 
pîr suffît : de éemps à autre piair les ébranler, ata*^ 
dame RdJaiid se YiNue dtf tœur et d'âme à la pen^ 
«ée ioimense qm préoccupe Je siècle. £Ue écrit 
le 22 juin 1790 : « Le ciel n^a pas vouki que je 
fiisse témoin d'aneom de om grands spectacles dont 
Paris a été le théâtre^ «t dont j^aurais été ravie ! 
Jie m'eB4ms>dédonmigée en ^me kT»nt amc trana- 
port à tau.ies (sentimeiis «pi'ik ont dàieaflammer 
dans fesâmessaîues. Je snenppeUc année atèendvift- 
sementioet insteii deima jeunesse loàu^ Bounrisssift 
mon oonry lAms le siloxee et <la retraite , de l'ë tude 
de lliistoiletaDcienue , je'plcKtraia^de «dépit de a'Atre 
|as née Spartiaite on Rpmaine. le n'ai plus tien à 
^envier am «irtiqttes répcdiiqisesT: mt yaair fbas pur 
«acore imius éela»pe^; la fiiitesophie a étendu k 
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connaissance des droits et des devoirs de l'homme. 
Nous serons citoyens sans être ennemis des mal- 
heureux qui ne partagent pas les bienGeiits de notre 
patrie. (Voyez p. 8.) » Le ISjuillet^suivant, elle 
parle de la fèt-e de la fédération. « Puisse ce mé^ 
morable anniversaire avoir élevé les Français à leur 
haute destinée ^ avoir marqué d'opprobre tous les 
restes de la tyrannie^ et enflammé tous les cœurs 
du feu sacré de la liberté, sans laquelle il n'est ni 
vertu ni bonheur! (Ibid., page 18.). Quant à 
nous , redevenus fermiers , nous donnons aux soms 
agraires l'activité que nous accordions aux spé- 
culations politiques. Le pays est austère .( Ville- 
franche ) ; c'est la retraite du sage qui se fait un 
bonheur sévère et qui embellit son séjour par sa 
conscience bien plus que par ce qui l'entoure.)) 
( Ibid. y pages 9 et 1 . ) 

Bientôt elle manifeste ses craintes sur les pro- 
jets de la cour ; elle se plaint de Necker et de \ af- 
freuse banqueroute où il menace d'engloutir la nation ; 
elle parle de la nécessité d'une publication où des 
réflexions seraient répandues sur les objets dont 
rassemblée devrait s'occuper. ( Ibid. , 26 et 27 . ) 

(( En nous faisant naître à l'époque de la liberté 
naissante , écrit-elle en août 1 790 , le sort nous a 
placés comme les enfans perdus de l'armée , qui 
doivent combattre pour elle et la faire triompher. 
C'est à nous de bien faire notre tache et de pré- 
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parer le bonheur des générations suivantes. ( Ibid.^ 
page 59.) On aura beau faire, ami , on ne réta-' 
blira pas la tyrannie; son trône de fer est écroulé 
dans toute l'Europe, et les efforts des potentats ne 
feront qu'en accélérer la ruine. Qu'il tombe^ lors 
même que nous devrions rester sous ses débris ! 
Une génération nouvelle s'élèvera pour jouir de 
la liberté que nous lui aurons assurée et pour hé- 
nir nos efforts.» (Page 62.) 

Dans un autre moment, sa méfiance et ses 
craintes lui reviennent , et elle écrit : « On trouve 
bien des Cicérons qui sauveraient la république 
pour s'en vanter j on ne voit guère de Gâtons qui 
la sauvassent pour elle-même. » (Page 89. ) 

Bientôt elle se pose tout-à-fait en adepte fer- 
vente de la Montagne. Bancal des Issarts lui avait 
raconté une ascension qu'il avait faite au Puy de 
Dôme y et avait cotnparé les orages et les tonnerres 
quonyencontre à une certaine distance avec ceux qui 
attendaient sur leur route péniblement ascendante les 
amis de la liberté. « L'élévation de votre superbe 
Montagne, lui répond-ellei est l'image de celle où 
se portent enfin les grandes âmes au milieu des 
agitations politiques et du bouleversement des pas- 
sions. » (Ibid., page 99.) 

i( Je n'ai plus de vœu et d'âme, écrit-elle fin 
d'août 1 790 , que pour le triomphe des grandes 
vérités et It succès de notre régénération. Bon 



Dieul que nom sonmes euÊor» &ikkâ polH* k lir- 
beirté ,et qpue pendde |;ens «ne {)arfÔ9seiit seiitir aooi 
pTxxk l Vmei . k iiioHMtot «à 1^. ém^aiivi patrkîtes 
i&vnkmi dënonca? k« MeBihpeSf ^mtdmpiisi qui , 
pu kmr hypocrisie et leurs BMfUJenvKefi^ teahiaseot 
k: fueu:^ ecNDiproin^teftt k8i«44i^to4it kw^^eani- 
mettans. Brissot ptnift «Lotmtîr^ Loustàlot^stmeiA} 
Hitts où donc est Vàei^Bpe du: peiqpie?^« . L'iM^ige 
groude , les fripous se dâ:)àleut; ie Miaxt^ais parti 
tirîoiiiphe^ et Van oublie xfm Vimmneostion e^ le 
pk» saerd des ilelroirs> quand k saibttb de U patrie 
est. en dasgerL.* Bientôt ià n'y aûa pkiB qu'à 
pkurer rar k libérée , ;si;l'4m ae mewrt jpwût pouc 
elle... >x Et piti^ basr: «rFaitea dime décréter k 
mode de responsabilité des mtmstreaj. faites dxmc 
brider votre pouvoir esïéGUtif . Cent mille À;i:itri- 
chiens s'assemblent sur vos firoatiéres ; les Belges 
sont vaincus ; notre argent s'en va sans qu'on re- 
garde Gomnient ; on pâte les princes et les ftigitifs 
qui forgent avec nos^ deniers des armes poiu* nous 
subjuguer. • . On n'ose {due parler^ dites*vaus ? soit, 
c'est tonna:* qu'il faut faire... Tudieu! tout Pari- 
siens que vous étes> vous n'y voyez pas plus lom 
^e votre nez ; vous manquez de vigumir pour faire 
marcher votre assemblée* Ge ne son.t pas nos re- 
présentans qui ont fait la révolution , à part une 
quinEaine; le reste est au*des60us d'elk. Achevez; 
donc votm ouvrage> 0«i atlendez-vous à l'arroser 



de votre sao§. J'cttencb ée tm sections des arrêtés 
Tigonreux. S'ik ttompest mcm attente, jt croîné 
qu'il n'y aura fèw ^ali gémir sur les rwnes de 
Cartbage , et tMrt em eonlnuaitt de prêcher p#ur 
la liberté , jedëeespâreiat de la Tcàr jamais afferaue 
dans iMw maHievireux pays. Quoi ! sur vingt*cinq 
millions d'hommes , il n'y en a pas trente mille m 
élat de défeapeL..Ai 

Dans la lettre du mois d'octohre elle se ras^ 
sure : a U est impossftle que la réw)luti<m ne s^»^ 
fkA^e ^s. Les atteinte» que ses ennemis chereheBt 
à lui portw ne sèment qu'à l'assurer. Yom^ aurea 
TU avec domleatr le peu de vigilance des despotes de 
rassemblée pour soutenir la motipn contre ks mi^ 
nistres; mais d'autre part leur d^t d'avoir éli 
joués parait avoir rappelé leur ^rigueur» Il n'y â 
que ces maudits camptusi qu^'on ne peut obtemr; 
Il me semble qn^'H fioidrak faire une adresse bieft 
fraf)pée> e« l'on ferait sentir que te. salut de l'em*- 
pire^ le succès de ki constitution et la confiance 
publique sont attachés an' hou ordre dés finanoesy à 
la pesponsalnlité' déterminée des ministres ; oàl'iéa 
réotam&t avec la; plîis g^rande vigueur et Ténergie 
la pl«s^ imposante l'établissemeiKt de l'un et de 
l'iautre. T^netefle adresse^ adoptée par une &xiéti 
des amib de la Cdntstiiutionv envoyée à toutes et 
)p«<é^ntée en tear nom à f AssemUée nationale^ 
]^iirail^ppsd)uir$ un grand eflët. ». (fauge Mi^y 
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Reveoant à ses affections domestiques, elle dé- 
plore, dans la lettre suivante^ d'avoir à se séparer 
de sa chère Eudora pour la conduire à sa pension. 
« Faut-il si bien connaître les charmes et les de- 
voirs de la maternité pour être privée de sa plus 
douce lâche ? Qu'est-ce que le soin d'allaiter un 
enfant, en comparaison de celui de former son 
cœur? Le premier me fut si cher, qjoie je l'aurais 
acheté de tout mon être et payé de ma vie ; pour- 
quoi ne m'est-il pas donné de me livrer à l'autre ? » 
(Page 1 09.) En réponse à une lettre datée de Lon- 
dres, elle développe ses idées sur les Anglais* « As- 
surémenty tant qu'ils ne réclameront pas sur les 
vices de leur représentation et la tyrannie de l'acte 
dû test, ils s'affaisseront toujours davantage sous 
les chaînes que multiplient la prérogative royale et 
les prétentions des grands. Il n'est pas étonnant 
que nous aspirions à être au-dessus d'eux, trop 
heureux ci-devant de les imiter. Nous sommes à ce 
moment de ferveur, d'enthousiasme et d'exaltation 
qui produit les grands mouvemens, fait éclore les 
plus belles vérités, inspire les plus nobles senti- 
mens et excite ces actions généreuses faites pour 
servird'exemple à la postérité. Les Anglais, déjà loin 
de cette crise heureuse, sont tombés dans l'apathie 
d'une sécurité trompeuse, et les intérêts du com- 
merce, les préjugés du luxe ont hâté les progrès 
de cette incurie où tombe un peuple tranquille 
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qu'endorment à loisir les intrigues du ministère et 
la perfidie des ambitieux. » Puis elle reprend la po- 
litique du pays. « Caïonnej avec ses raisonnemens 
spécieux, sa mauvaise foi, son clinquant; Burke^ 
avec ses sophismes et sa politique des cours ; Jlfou- 
nierj dans une nouvelle diatribe ; Tollendalj dans 
un petit pamphlet où il a répandu de la phaleur et 
de l'énergie ; tous ces gens et leurs écrits font un 
grand tort à la bonne cause; ils flattent les passions 
des mécontenS; ils séduisent les hommes légers; ils 
ébranlent les esprits faibles ; ôtez tous ces êtres de 
la société, comptez la classe ignorante qu'ils in- 
fluent à leur manière, et voyez le peu qui reste de 
têtes bien pensantes^ de personnes éclairées pour 
résister au torrent et prêcher la vérité ! » [Ibidem^ 
pages 1 38 et 1 39.) «La partie de la finance, ce pria» 
cipe moteur de la grande machine, est toujours 
traitée avec une lâcheté et une négligence impar- 
donnables; l'aveuglement ou la partialité se décè- 
lent à chaque pas : d'un côté l'on entasse les im- 
pôts avec une insouciance qui ne paraissait propre 
qu'au despotisme ; de l'autre on prodigue les mil- 
lions comme s'ils ne coûtaient rien au peuple qui 
les fournit. On vient encore d'en assigner aux 
princes, comme si nous étions obligés de les entre- 
tenir dans un luxe asiatique. L'Assemblée conserve 
sa sotte manie de travailler en marqueterie, saute 
perpétuellement d'un objet à l'autre, et laisse en 

I. 20 
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arrière^ sans qu'on sache pourquoi, des chose$ de 
la plus grande importance, telles par Qi^cemple que 
Torganisation de la garde nationale ^ etc. , tandis 
qu'elle s'amuse à changer le nom de la maréchaus- 
sée en conservant ce corps dont ou aurait pu se 
jiasser. Lta nouvelle constitution u'est point achevée. 
L'assemblée se gâte et mollit de jour en jour^ 
et nous serous perdus si l'opinion publique ne la 
force pas de se hâter et de céder la place à une 
nouvelle, législature. », Et plus bas : « Nos plus 
grands ennemis ne sont pas che% rétrangjer^t ils 
sont dans notre assemblée même ; les étemels cq-* 
mités sont tous devenus les vils jouets de Vintrigpofi 
ou les scéléirats agens de la oorruptiom. Les travaux 
languissent; nous sommies inondés de misérables 
décrets rendus par la paresse et l'impéritie sur les 
rapports de l'ignorance ou de l'intérêt. La force, 
publique n'est point organisée ; les points consti- 
tutionnels demeurent en arrière; on craint le 
mouvement qui peut s'élever à une nouvelle légis- 
lature ; mais la corruption de l'assemblée présente 
est cent fois plus dangereuse. » [Ibidemy page 1 55.) 
La lettre de consolation sur la perte d'un père 
est pleine d'une éloquence affectueuse et d'une 
raison toujours délicate. (Voyez pages 160 et sui- 
vantes.) Les expressions prennent même im carac-^ 
tère de tendresse auquel Des Issarts put se mé- 
prendre , et qui lui donnèrent à. penser qu'il avait 
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effleuré le cœor de sa éonsoltBttriœ. Sans doute il 
kii écirni dan» ee sens ; eat" madame Rolland lîS- 
prkiie dommmaîî ses e9|>érances. et Rappelez-Toos; 
lui dil-elle, q«e ai j*ai besoin dix bonheur de mes 
amî^ ce boahenr est attaché pcFur ceux qui sentent 
eomme naa9> i une îrréprochabtFrté absolue: voila 
le prâit où j'espère que nous nous trouverons ton- 
jours* Gontentoiia-nous d'ajouler au grand iiotérêt 
d'une superbe histoire Fintârè^ touchant d'un sen- 
timent particulier^ et de réunir au patriotisme qui 
généralise, élêvele^ aflRèetions, le charme de Tamitié 
qui les embellit tontes et les perfectionne-encoroi 
(Gorreêponà&ncB avec Henri BancaL) 

Jfoos en étiem restés au dépéri de Af 1 et madame 
Rolhnid pour Paris. Iby arrivèrent vers lemoîs de 
ftfrier1791. 

Le premier personnage a veelequef 'fis se lièrent (ut 
Brissot. Il avait adressé son joniiial h RoHand^ dont 
les écrits hai avaient para respirer une conformité* 
d'opHiion» sympathiques; S^ame Rolland vante 
son rare mérite^ ses vertus, ses connaissances et 
son extrême fkcilité. il éerwmf nn fraiti comme im 
cMr$ e0f%e tme ehmson. Birtssot leur fit connafCre 
Pétbio». il fti« arrêté qtat'bn se réirriiraft' avec plu- 
sieurs au1^es> députés cheeeUe", quati^ fbislà se- 
maine, diras là soirée> pour conférer des intérêts* 
de la chose pubKque. Fendant ee leaips-Ià ma- 
dame RoHand cravoîllaiiliors'dtt cercle^ près d*uÀe 
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.table où elle expédiait des lettres sans perdre un 
mot de ce qui se débitait, et il lui arrivait de se 
mordre les lèvres pour ne pas dire le sieo. « J'au- 
rais quelquefois souffleté d'impatience , dit-elle , 
ces sages pleins d'âme et de probité, excellens rai- 
sonneurs, bons philosophes, savans politiques dans 
la discussion , mais n'entendant rien à mener les 
hommes» et par conséquent à influer dans une as- 
semblée. Us faisaient ordinairement en pure perte 
de Ja science et de l'esprit. » 

Décidément, suivant elle, les Girondins ne se pro- 
noncent pas assez. Une lettre qu'elle écrivit à Bris- 
sot, et qu'on a publiée dans la Nouvelle Minerve, 
nous transmet l'expression bien plus vive encore 
de son dépit. Cette lettre fut écrite à la barre de 
l'assemblée nationale, à la suite de la séance dans 
laquelle les Français, si récemment appelés à la 
liberté, s'étaient divisés en citoyens actifs et en 
citoyens passifs, c'est-à-dire en électeurs et non 
électeurs. « Jette ta plume au feu, généreux Bru- 
tus, et va cultiver tes laitues; c'est tout ce qui 
reste à faire aux honnêtes gens, à moins qu'une 
nouvelle insurrection générale ne vienne nous sau- 
ver de la mort de l'esclavage. La cour nous joue, 
l'Assemblée n'est plus que l'instrument de la cor- 
ruption et de la tyrannie. Une guerre civile n'est 
plus un malheur; elle nous régénère ou nous 
anéantit , et comme la liberté est perdue sans elle. 
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nous n'avons plus à la craindre. J^^aî vu aujourd'hui 
cette assemblée qu'on ne saurait appeler nationale. 
G est l'enfer même avec toutes ses horreurs. La 
raison, la vérité^ la justice, y sont étouffées^ hon-* 
nies^ conspuées. Quand on a vu la marche qu'elle 
a tenue ce matin, quand on a entendu les propos 
que les noirs (le côté droit) osaient y tenir, quand 
oii a vu le jeu des vils intérêts et des passions atroces 
qui l'ont guidée, il ne reste plus qu'à s'envelopper 
la tête ou à percer le sein de ses ennemis. Il me 
semble évident que, pour toute personne qui a des 
idées justes de la liberté et le sentiment vif de ce 
qu'elle inspire , il me semble démontré que l'as- 
semblée ne saurait plus rien faire qui ne soit fu- 
neste à cette liberté ; elle fortifiera le pouvoir exé- 
cutif, elle décrétera la rééligibilité, elle fera des lois 
pour limiter la liberté de la presse, elle évitera 
une convention, ou elle étouffera tellement l'esprit 
public avant qu'elle puisse avoir lieu, que la con- 
vention fera pis qu'elle, ce qui est beaucoup dire. 
Gomment les noirs mêmes ne conçoivent-ils pas 
que si notre constitution ne se perfectionne, l'em- 
pire se démembrera nécessairement? Mais non. Ils 
espèrent que nous retomberons sous le joug du 
despotisme, et j'ai peur qu'ils n'aient raison. Que 
faire dans un pareil état de choses? S'ensevelir dans 
la retraite ou se dévouer comme Décius. Vos so- 
ciétés sont trop peu nombreuses; car que peuvent 
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cinq à six hoœiaes de biea oonU^ une l^ion de 
mauvais esprits ? Il faudrait <i€s voix de Stentor et 
le génie d'un Dieu. De$ moy^ïs humains n'ont pas 
de prise sur une foule audacieuse et corrompue, 
STexiste-tr-il donc pas dans Tassen^blée uae tren- 
taine d'honnêtes gens capables de oomiprendre les 
bons principes, de s'entendre pour les soutenir? Il 
fsuit les cherdier, les ^lectriser et les conduii^e. 
Votre bon ami Péthk>n s est échauflSé ; mais pour- 
quoi le v^oureux Robespierre et le sage Buzot ne 
se donnent-ils pas Tavantage d'écrire leurs dis- 
cours ? Tous les hommes médiocres avec leurs cla- 
meurs et leurs imbéciles ricanemens sont à Taffùt 
d'une négligence, d'une répétition, d'un mot im-- 
propre... J'ai le cœur narré^ j'ai faî/t vœu oe matin 
de ne plus retourner dans cet antre abominable, 
où l'on se rit de la justice et de l'humanité, où cinq 
à six hommes courageux sont vilipendés par des 
furieux qui veulent nous déchirer... Dubois, Dan- 
dré, Rabaud, ont répété insidieusement qu'il n'y 
aurait que des mendians qui ne seraient pas ci- 
toyens actifs, etc. » 

Dans ime lettre qu'elle écrit à son ami Des 
Issarts, sa colère s'exhale en sarcasmes contre les 
membres de l'assemblée : « Si je n'avais pas été 
patriote, je le serais devenue eu assistant à ses 
séances (de l'assemblée) , tant la mauvaise foi des 
noirs se manifeste évidemment. J'ai entendu ie 
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subtil et captieux Maury^ qui n'est qu'un sophiste 
à grands talens ; le terrible Cazalès, souvent ora- 
teur, mais aussi souvent comédien et jaboyeur; le 
ridicule d'Esprémentl, vrai saltimbanque, dont l'in- 
solence et la petitesse fmissent par faire rire ; l'a- 
droit Mirabeau, plus amoureux d'applaudissemens 
qu'avide du bien public; les séduisans Lamethy 
faits pour être les idoles du peuple, «t malheureu- 
sement pour ëgafer celui-ci, s'ils n'étaient eux- 
mêmes surveillés; le petit Barnave^ à petite voix et 
à petites raisons, froid comme une citrouille fri- 
cassée dans la neige, pour me servir de l'expression 
plaisante d une femme de l'autre siècle ; l'exact 
Chapelier, clair et méthodique, mais souvent à côté 
des principes. » 

Malgré l'exaltation de madame Rolland, son 
cœur, dit M. Lemontey, restait doux et inoffensif; 
elle ne dissimulait pas que des principes d'anarchie 
commençaient à poindre, mais elle promettait delà 
combattre jusqu^à la mort. Je me rappelle, ajoute- 
t-il, le ton calme et résolu dont elle m'annonçait 
qu'elle porterait quand il le faudrait «a tête sur 
l'échafaud , et j'avoue que l'image de cette tète 
charmante abandonnée au glaive d'un bourreau me 
fit une impression qui ne s'est point effacée. 

Groiraît-on que son ardeur lui fait trouver le 
parti des Jacobins encore trop tiède? ((Lès Jacobins, 
écrit^elle toujours, ne remplissent pAus ou remplis- 
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« 

sent mSil le devoir qu'ils s'étaient imposé de dis- 
cuter les objets dont l'assemblée aura à s'occuper ; 
ils sont conduits par leur bureau^ et celui-ci est 
soumis à deux ou trois individus bien plus soi- 
gneux de conserver leur propre ascendant que de 
propager l'esprit public et de servir efîQcacement 
la liberté. Les Parisiens ont passé le moment de 
fermentation qui les avait élevés au-dessus d'eux- 
mêmes ; leur municipalité est détestable, et rend des 
ordonnances que le vieux despotisme n'aurait pas 
osé publier. Les prêtres se coalisent ; les intéressés 
à l'ancien régime profilent du schisme qu'élèvent 
les premiers pour couvrir leurs passions d'un man- 
teau religieux ; et ils font avec eux cause com- 
mune. C'est une criàillerie épouvantable contre 
l'exigence du serment pour la constitulion civile du 
clergé qu'ils prétendent détruire l'unité de l'église,» 
(Lettres autographes, page 1 86.) Et plus loin : « Ce 
qui me paraît indubitable, c'est que nous appro- 
chons d'une crise qui pourrait être fâcheuse, et 
que ce sera tant pis pour nous si nous nen avons pas.» 
(Ibidem, page 190.) 

Vers ce temps arriva la mort de Mirabeau. Ma- 
dame Rolland n'est point fascinée par l'éclat de ce 
grand nom, par son prodigieux ascendant, et par 
l'effet presque foudroyant que produit l'événement. 
Elle croit qu'il meurt très-à propos pour sa gloire, 
tout en haïssant la mort d* avoir été si prompte à saisir 
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celte grande proie. Elle regarde Mirabeau comme 
nous ayant offert le plus monstrueux assemblage 
d'un génie qui connaît le bien, qui eût pu Topérer, 
et qui Ta fait quelquefois, avec un cœur corrompu 
qui se jouait de la vertu même, qui rapportait tout 
à sa propre gloire et qui compromettait cette gloire^ 
même quand elle se trouvait en concurrence avec ses 
ardentes passions. « Il a usurpé la plus grande par- 
tie de sa réputation par des «ouvrages qu'il n'avait 
p^s faits; il a vendu son talent et la vérité à l'ava- 
rice^ à l'ambition et à l'amour de l'or^ dont ses 
déréglemens lui donnaient un si grand besoin. Sans 
remonter à sa conduite lors du veto et du décret 
sur le droit de la paix et de la guerre, il a été lâche 
et traître en dernier lieu dans l'organisation du 
trésor public, dans la question de la régence et dans 
l'affaire des mines. J'ai été indignée de son silence 
perfide, de ses discours contradictoires et de sa scé- 
lératesse. Il flattait le peuple, mais il eût vendu 
sa cause à la cour pour en obtenir le ministère. 
S'il eût vécu davantage, il n'eût pas évité d'être 
connu, "^^et sa réputation se serait flétrie avant sa 
mort; il s'éteint, encore au lit d'honneur du moins, 
aux yeux du vulgaire, et c'est un coup de sa bonne 
fortune.... Les Lameth ont gémi à la manière de 
César en apprenant la mort de Pompée. Â la lecture 
de son discours sur les successions à l'assemblée, 
les noirs frémirent de l'ascendant qu'il exerçait 
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contre eux même après M mort. €epe&dftiA fidèié 
à son hafaiklé pour màiager les esprits, il lie pirt 
s'empécber de proposer des restrietions dans te 
beau travail où les meilleurs principes de la justice 
cÉde régalité étaient déi^oppës atec cette vigueot 
et ces traits saillans qui le caractérisaient, et qtà Ait 
une vëritablecottroniie dont ildécora sou tombeau, n 

ce Tel fut son art suprême, de développer d'abord 
les bons principes, puis de les plier aux circon-^ 
stances de manière qu'il eût Tair d'être le cham- 
pion de la Ttéritéy puis ie modérateur des deux par- 
tis et le dictateur de rassemblée, quand il n'était 
que sa propre idole et sacrifiait la république à Ml 
réputation et à ses intérêts particuliers. » (Lettres 
QMiiograpkeSy pages 194 et suivantes.) 

Nous ayons vu le jugement que madame Rolland 
portait sur les femmes auteurs, voici ce qu'elle 
pense des femmes politiques. c< J'ai écrit au cerde 
social sans me nommer toutefois j car je ne croîs 
pas que nos mœurs permettent entore aux femmes 
de se montrer.. Elles doivent inspirer le bien et 
nourrir , enflammer tous les sentim:ens utiles à la 
patrie, mais non paraître concourir à l'œuvre po- 
litique. EUes ne pourront agir oumertemenl que lors- 
que le9 JFrançais ai^onl tons mérité le nom d'fummèS 
libres; jusque là notre légèreté, nos mauvaises 
mœurs rendraient au moins ridicule ce qu'elles 
tenter^ent de foire, et par là même anéantiraient 
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l'avantage qui autreBient pourraii en résulter. »> 
(Ibidenip 1 99.) tiLa même sensibilité qui se^ispcirae 
etis'atiénue sudr des laagaâelles, d où elle se résouden 
sottise et en égcNfime, peut aisémesi se ooncentrer 
et se sublimiser sur de .gnands objets.» (Page237«) 
La leltj:e du 27 avril rend oooypte de la nomi- 
nation de Faochet à l'ëvéché dfu Calvados et de son 
élûignement du cercle sodal^ de la fuite du roi^ de 
la<;onduite oblique de La Fayette, des guerres cîvi<* 
les «É religieuses dans le comtat d'Avignon; enfin 
des troubles de nos colonies ; celle du 5 mai est le 
dernier tenue de l'indignation de madame RoUaiid, 
et marque le plus haut point d'eKaltation où son 
âme se soit jamais laissé emporter. « Ce n'est que 
par des associations générales qu'on peut ef&ayer^ 
poursuivre et terrasser le despotisme, il faut l'at^ 
tequer de toutes parts pour l'extirper de cbec nous* 
mêmes. Nous voudrions en vain perfectionner no- 
tre liberté si nous n'excitons pas tous nos voisins au 
Blême ctdte.«« li nous &udra une nouvelle insur- 
neotion, ou nous serons perdus pour le bonlieur et 
la.liberté ; mais je doute qu'il y ait asse2 de vigueor 
dans he peuple pour cette insurrection et je voit 
les choses livnées.auhai9ard des évëçiemeiis.;. l'adk 
versité forme les nations comme lesindividus^ et la 
guerre dviie méme^ toute horriUe qu'elle soit, 
avancerait la i>égénération de nos caractères et de 
nos mœursw flfimt être prêt à tont, même à mou- 
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rir sans regrets ; car du sang des honnêtes gens 
jailliraient la haine puissante des passions qui l'au- 
raient fait répandre et Tenthousiasme des vertus 
dont ils auraient donné l'exemple.... on brûle le 
pape au Palais-Royal^ et Ton reconnaît à rassem- 
blée ses prétendus droits sur Avignon... On pro- 
pose d'ôter le droit de pétition aux citoyens passifs, 
aux clubs, aux corps administratifs , de remettre 
le sort des hommes de couleur à un congrès de 
blancs^ etc. Oui, il ne faut pas moins qu'une confé- 
dération générale des amis de l'humanité de toutes 
les nations ; nous sommes trop faibles et trop cor- 
rompus pour nous relever seuls ; que la lumière se 
fasse partout, il est temps que le genre humain 
sorte du chaos. [Ibidem , pages 220 et 221 .) Enfin 
le spectacle de Paris la blesse et la fatigue, les 
séances de l'assemblée lui donnent la fièvre ; et 
elle soupire après son ermitage et la petite plante éloi- 
gnée de ses mains. 

Le 22 juin elle commence à se réconcilier avec 
ce qu'elle voit, w On s'estassemblé dans les sections; 
plusieurs d'entre elles ont pris l'arrêté d'être per- 
manentes; quelques-unes développent le plus grand 
enthousiasme; les sociétés fraternelles en ont fait 
autant... les dispositions de l'esprit public sont 
excellentes.... Les Jacobins se sont assemblés ; ils 
étaient nombreux, ils ont eu de nobles élans ; on y 
a renouvelé avec un transport inexprimable , ge- 
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uou en terre^ ëpée nue à la main, le serment de 
vivre libre ou de mourir. •• Robespierre est monté 
à la tribune; il a parlé avec l'énergie propre à son 
caractère; on sentait que «on cœur^ opprimé de la 
mollesse de rassemblée, de la corruption d'une par^ 
tié d'elle-même; venait s'épancher dans une société 
autrefois]célébre, et que les circonstances rappelle- 
raient peut-être à la pureté de son origine. Il a été 
couvert d'a[^plaiidissemens : ils étaient bien mé-* 
rites. Mais l'arrivée de ce coquin de LaFayette répan- . 
dit quelque inquiétude; on craignait le jeu couvert 
de 89 et l'agence des ministres. Le vigoureux* 
Danton déploya son éloquence et ne craignit pas 
d'attaquer LaFayette. Gelui-çi, sans se disculper de 
rien y fit parade de son zèle, parla de liberté et on 
l'applaudit. Sijeyès et d'autres s'élevèrent contre les 
méfiances quil fallait écarter. Barnave renchérit 
sur le tout, en prêchant l'union et proposant une 
adresse concise à toutes les sociétés affiliées, rédi- 
gée dans ce principe et cet esprit. Elle fut adoptée. 
Voilà tout le résultat d'une des plus brillantes 
séances de cette société. . . Depuis six mois on cher- 
che à nous endormir^ un réveil s'annonce, on nous 
endort de nouveau ; nous n'avons que des liens 
presqne imperceptibles; lisseront rivés en fer avant 
que nous en jugions toute la force... nous sommes 
environnés de pièges, de séducteurs et d'assassins; 
et si nous pouvons espérer encore d'arriver à la li- 
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Mais* Toici: qu'oa arrête fe roi et b reine à Yk- 
leruies. La scèoe cbange^encoveme fois. MadMM 
RoUaiiiI $*élQii imueau rôk paisible H au genre d'in* 
flumcûqm appariitnn&ÊiL à sgn sexe^ tant que la pobc 
avait duré; le dé|wrt du roi et son petoor lui sem^^ 
blent une déclaration de guerre; il faut que chacoD 
se dëvoiie sans réserve; eUe se fait recevoir bwl 
sociétés imjtemeUes^ persuadée que te zélé et une 
bemne pensée peuvent être utiles dans ksi insfeins 
de crise. Bile me saitpasie ternir chên é(U ; eile va se 
GoneorteEr avec ses amis, pour les exciter aux plus 
grandes ntesures; il Bnit songer, dit-elle^ à quel- 
qnesinstrattiione h feûre et à répaodre... (RidetHy 
pages 247 et 248.) 

Mais le retour du idî embarrasse; on s'était 
fbtté de pouvoir s'en passer , ridée d'une république* 
avaÂt apparu à l'assemUée ; une foule de députa^ 
tlon$9. tout le faubourg Saint' Antoine, avec musique 
en tête^ chantant le refrain du Ça ira à l'unisson 
et envoyant au diable le roi et les aristocrates, 
viemient prêter serment de fidélité à la loi et à la 
nation ;. aux Jacobins , Robert propose la républi^* 
quer; Dantim, avec sa vigueur fausse on peu éclai- 
rée^ ne trouive d'expédient que dans: une régoice. 
D^Orlémif, Casiellas. et autres 89 sont présens ; le 
perfide? Ihoturti propoae un décret pour assurer la 
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SH^wrlté de la personne du roi jusqu'à sa rémnon 
aju corps législatif ^ dos. cbâtiiBieAS contre œus 
tfSÀ oseraient l'insulter^ U traite sa fuite d'enlèTe^ 
inent; à ce moment Robespierre parait. JI s'ëti^ê 
avec son énergie ordinaire contre un pareS décret; 
w^Vaxrél^, eitVim.susjfmdVasmnbUe^ 

L'av^ diQ madame Rolland est qu'on juge k roi, 
QU^ puisque l'énergie manque en ce sens, qu'oB k 
f^fipmd^f qu'on prouve qu'un roi a'est pas néces- 
çairOi que la macbû^e peut hkn aller sans lui, et 
qfiexAïk la r^Uiqui^ s'établisse, ( Pages 252^ et 
suivantes.. ) Mais ]^rnm^, ^t Mutubourg eoooertont 
avec la couronne k moycside la maintenir» Les dés-* 
aveu^ et ks protestaition» ne ooâteroiait rien. La 
Fayette est plus puissant quei jamais; so» jeu au'^^ 
Office pl.ua de profondeur et d'babâeté qu'o» ne lui 
en aurait supposé;: ses satellitea arrêtent lescolpoU 
teurs de Marat ^ de l'or^beur du peupte^^ et déchi« 
j^nt leurs feuilles>;. R^rt ^t maltraité : l'assem*^ 
blée suspend les; élections» afin d'être lUire d'agir*; 
ses Kxembres narêv^t qm le pouvoir. («Diaprés ce 
qui se passe, il eat éi^ideiit qu'il eut été mieîlleur 
pour la liberté,, q^ lei roi Mrfât pa» arrêté ^ paroe^ 
qu'alors ^a gféentre einik devenant immanquable^ h, 
nation aUait forciiment à e^iU grumétéfieh Ses voftms 
fuhliqim^ C'est ivae c^se* cruelle à penser ,. nais: 
qui devient tou^ WjourS/plus fmppante^qne nous 
im saurions être régénérit fK^ pm le sang:. Mais 
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Fimpulsion vers la liberté est si forte et si générale, 
qu'il faudra bien que nous y arrivions. Les na- 
tions ne peuvent rétrograder. La chute du trône 
gêt arrêtée dans la destinée des empires. » (Ibi^ 
dem, 262. ) 

Son courage parait renaître dans la lettre du 
1 1 juillet ; « On vit ici dix ans en vingt-quatre 
heures ; les événemens et les affections s'entre- 
mêlent et se succèdent avec une singulière rapi- 
dité. Brissot a parlé aux Jacobins ; il a traité la 
grande question de l'inviolabilité du roi et de son 
gouvernement avec toute la force de la raison , 
Tempire du sentiment , l'autorité de la vertu. Ce 
n'était plus un simple orateur^ c'était un homme 
libre défendant la cause du genre humain avec 
la majesté, la noblesse et la supériorité du génie 
même de la liberté. Il a convaincu les esprits, 
électrisé les âmes , commandé ce qu'il a voulu ; ce 
n'étaient pas des applaudissemens , c'étaient des 
cris , des transports. Trois fois l'assemblée en- 
traînée s'est levée toute entière, les bras étendus, 
les chapeaux en l'air, dans un enthousiasme inex- 
primable. Périsse à jamais quiconque a ressenti ou 
partagé ces grands mouvemens et qui pourrait 
encore reprendre des fers!.., (Ibideniy page 299.) 
Enfin j'ai vu le feu de la liberté s'allumer dans 
mon pays... je finirai de vivre quand il plaira à la 
nature ; mon dernier souffle sera encore le souRle 
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de la joie et de l'espérance pour les générations qui 
Tont nous succéder. » ( Ibidem y page 278. ) 

Ensuite madame Rolland trace avec sa plume4il^ 
feu les événemens du Champ-de-Mars au mois de 
juillet et l'aspect de Paris après cette journée : 
« On bat la générale ; tout se hérisse de baïonnettes ; 
les Jacobins sont investis ; le Palais-Royal est rem- 
pli d'hommes armés , prêts à fondre sur le pre- 
mier groupe ; le bataillon des enfans y est employé 
au même usage ^ et l'on prostitue la jeunesse à se 
jouer de la vie des citoyens. Le drapeau rouge est 
arboré à la maison de ville ; partout l'appareil de 
la guerre. On peut dire que la contre-révolution 
est ^ite à Paris par le gros de l'assemblée natio- 
nale et la force armée avec La Fayette à la tête... 
Adieu ; il faut s'ensevelir dans la retraite et se con- 
soler par les vertus privées des maux affreux dans 
lesquels on nous plonge. Gonservons-y du moins 
le feu sacré de la liberté, etc. » (Ibidem, page 295.) 
En effet, elle part bientôt pour Villefranche 
avec son mari , qui avait rempli la mission dont 
la ville de Lyon l'avait chargé , et revoit sa chère 
Eudora, bonne , sensible et attendrie de son re« 
tour aur-delà de toute expression. Elle déplore pour 
son mari, pour sa fiUe^ de. se voir rejeter dans le 
spence etTobscurité. Rolland est habitué à la vie 
publique; elle lui est nécessaire plus qu'il ne pense 
lui-même. Son énergie, son activité deviennent fu^ 

h 21 






aSfi UAMUME ROUJkKD. 

nestês à$^ santé finaud elles ne ê<mi paê emph^ées suù' 
vaut ses goûts^ J'aurais espéré four mon enfant de 
grands axiantages du séjour de Paris^ 

Us passéreat rautoome tant à Villefranche qu'am 
cIo$ de la Pktiére ; et ce ne fut que vers le mois 
dedécembre que Rolland , voulant aMatiauer ses tra- 
vaux encyclopédiques j et venant de perdre sa place 
d'inspecteur des manufactures , qui avail; été sup- 
primée sans qu'on lui accordât même la retraite » 
à laquelle lui donnaient droit quarante-une années 
de service , se détermina k retourner à Paris , où 
.son patriotisme et ses rares lumières l'avaient déjà 
fsdt connaître. A celte époque, la cour intimidée 
cherchait à reconquérir de la popularité^ et n*était 
pas éloignée de choisir pour ministre quelque 
homme grave et capable ]^is dans les rangs des Ja^ 
cobins. Le mérite de Rolland et ses vastes coi^nais- 
sances en administration le désignèrent comme 
digne de ce choix. On lui fit demander s'il accep* 
terait le ministère de l'intérieur. Rolland^ quoi- 
qu'il eût mesuré les difficultés d'un pareil emploi , 
ne s'en effiraya point , soutenu qu'il était par l'es- 
pérance d'être utile à son pays et à la cause de la 
liberté. 

Ce fut Dumouriez qui lui annonça sa nomina- 
tion* Madame Rolland le jugea d'un coup d'oeil ; 
elle trouva une si grande dissonnance entre lui et 
$(m mari , qu'il ue lui sembla pas que ces deux 
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ministres pussent long-temps marcher ensemble : 
d'un côté^ la droiture et la sévère léquité, sans aa«- 
cun des moyens des courtisans ni des ménagemens 
de rhomme du monde ; de l'autre^ un roué trèsf 
^rih/^el , au regard faux , à Veâprit délié ; un hardi 
chevalin gui dewUi sê wiioquer de ioui, horme de $ee 
intérêts et de sa gloire. 

Rolland, ministre, eut bientôt, avec son in- 
croyable activité , sa facilité pour le travail et son 
grand esprit d'ordre , classé dans sa tète toutes les 
parties de son département. La première fois qu'il 
parut à la cour> la simplicité de son costume , son 
chapeau rond et les rubans qui nouaient ses sou- 
liers firent l'étonnemâit et le scandale des courtb- 
SàXi%jguiy n'ayant d'existence que par l'étiquette, croient 
le saliU de Vempire attaché à sa conservation. «£hl 
quoi ! poîntde boucles à ses souliers? dit le maître 
des céffëntcurfes tout bas a Dumouriez , d'un air in^ 
quiet etie«ourcil froncé, en montrant Rolland du 
coin de l'œil. — Ah ! monsieur ! tout est perdu^ 
répliqua le malin Dumouriez. » 

M. Lanontey peint avec grâce la famille Rolland 
dans les salons du ministère : ce Le mari de madame 
Rolland rassemblait à un quaker dont elle eût été 
la fille; et son enflant voltigeait autour d'elle avec 
de beaux cheveux flottans jusqu'à la ceinture. On 
croyait voir les habiiana de la Pensylvanie trans^ 
plantés dans les salons de Calonne. » Cette élér- 
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vation de fortune ne les aveugla pas sur la possi- 
bilité des revers. Le petit appartement de la rue de 
la Harpe qu'on avait habité fut conservé. « C'est 
une retraite , disaient-ils , qu'on doit toujours avoir 
sous les yeux , comme certains philosophes y tien- 
nent leur cercueil. » (Correspondance autographe , 
page 340.) 

Lorsque madame Rolland voyait son mari re* 
venir avec Clavière, enchantés des dispositions de 
Louis XVI , le croire sur parole, et se réjouir de 
la tournure que devaient prendre les choses , toutes 
les fois qu'il leur protestait à tout propos^ avec 
l'accent de la franchise, de faire marcher la con- 
stitution , et qu'il témoignait ce genre d'intérêt 
dont les grands savent se faire un mérite, elle n'en 
jugeait pas tout-à-fait comme eux. « Louis XVI , 
dit-elle, n'était ni l'imbécile abruti qu'on exposait 
au mépris du peuple , ni Thonnète homme , bon 
et sensible, que préconisaient ses amis. Il avait une 
grande mémoire et beaucoup d'activité; il con- 
naissait les noms et les anecdotes de toutes les per- 
sonnes de sa cour; il fut bientôt au fait des indi- 
vidus qui s'étaient montrés de quelque manière 
dans la révolution. On ne |X)uvait lui en citer un 
seul sur qui il n'eût un avis fondé sur quelque fait. 
Mais Louis XVI , sans élévation dans l'âme , sans 
hardiesse dans l'esprit, sans force dans le carac- 
tère, avait eu les vues resserrées, les sentimens 
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faussés par les préjugés religieux et les principes 
jésuitiques. Sans doute , les idées religieuses ^ la 
croyance d'un Dieu ^ l'espoir de l'immortalité s'ac* 
cordent fort bien avec la philosophie , et lui prêtent 
une plus grande base en même temps qu'elles lui 
forment lé plus beau couronnement; mais la reli- 
gion de nos prêtres n'offrait que des objets de 
crainte puérile et de misérables pratiques pour sup- 
pléer aux bonnes actions; elle consacrait d'ailleurs 
toutes les maximes du despotisme dont s'appuie l'au- 
torité de l'Eglise. Louis XVI avait peur de l'enfer 
et de l'excommunication. ( Mémoires , page 419. ) 
L'imminence des événemèns nécessitait des dé- 
crets décisifs ; le roi les éludait. On jugea à propos 
de lui écrire une lettre signée de tous les ministres^ 
dans laquelle on lui faisait les représentations les 
plus pressantes, afin de lui forcer la main ou de le 
mettre à découvert atu: yeux de la France. ( L'un de 
ces décrets concernait les prêtres; l'autre était re- 
latif au camp de vingt mille hommes proposé par 
Servan). Ce fut madame Rolland qui rédigea cette 
lettre célèbre ; elle l'écrivit d'un trait sur les bases 
concertées entre elle et Rolland. Elle est devenue 
un monument historique ; c'est un modèle de sa- 
gacité; de convenance et d'énergie. Elle fut en- 
voyée ; mais les autres ministres ^ sous des prétextes 
évasifs j refusèrent de la signer. Le roi^ qui n'ai- 
mait pas les vérités hardies , ne l'accueillit que par 
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le renym des mimsitres; mim h lettre ayïat été 
eemmimiq[iiëe à l'assemblée ^ celle<i décréta ^'ib 
Mftporlûettt les r^rets et TesliBie de la natknd , 
tt ordonna que la lettre fut imprimée et esTcrjfée 
aux départemens« Celte lettre contient des reim»^ 
ehes au rot de s'entonrar d'euMmis de k révolu* 
tioBV ^ réitérer an penple des prooiesses qu'il ne 
tient jamais» de sembler vouUûr rétablir la ao^^ 
blesse , d^avoir pour anmônier un praire iiiser^ 
mente ^ ete« 

Il iaut une eirplication sur k nature des 
rappwts de trawil de madame Reiknd avec son 
mari. Elle la donne dle**mème ^ sans ck^ute pour 
réfuter le bon mot répandu sur Rolknd^ fH'il 
éioit h zéro et sa fentme h tkiffte. a L'habitude 
et le goût de la vie studieuse m'ont fait partager 
ses travaux; j'écrivais avec lui comme j'y mangeais y 
parce que Vun m'était aussi naturdi que l'autre, 
et que, n'existant que pour son bonheur^ je me con* 
sacrais à ce qui lui faisait plus de plaisir; il décri- 
vait des arts, j'en décrivais aussi; il aimait l'éru- 
dîtton , nous faisions des recherches ; il se délas- 
sait à envoyer quelque morceau littéraire à une 
académie , nous le travaillions de concert ou sépa- 
rément , pour comparer ensuite et préférer le meil- 
kur, ou refondre les deux; il aurait fait des ho- 
mélies, que j'en aurais composé. Si l'on cilait un 
morceau de ses ouvrages où l'on trouvât pkis de 
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grâces de style , je jouissais de h sstisfection de 
AoUandy sans remarquer si c'était ce que j'avais 
fait y et il finissait par se persuader que Téritable- 
megat il a^ait été dans une bonne veine lorsqu'il 
avait écrii tel passage sorti de ma plume. Dans 
la vie ministérielle^ s'agissait-il d'une circulaire^ 
d'une œstruction , d*un écrit public et important , 
nous en conférions; et, n'ayant tous les deux qu'un 
même esprit et les mêmes principes , nous finis- 
si<ms toujours par nous accorder sur lé mode, et 
je prenais la plume que j'avais plus que lui le temps 
de conduire. Rolland , sans moi , n'aurait pas été 
moins bon aidministrateur ; son activité , son sa- 
voir sont bien à lui^ comme sa probité: avec moi 
il a produit plus de sensation , parée que je met-- 
tais dans ses écrits ce mélange de force et de dou- 
ceur , d'autorité de la raison et de charmes du 
sentiment; qui n'appartiennent peut»étre qu'à une 
femme sensible douée d'une tête ssiue; je faisais 
avec délices ces morceaux que je jugeais devoir être 
utiles , et j'y trouvais plus de plaisir que si j'en 
eusse été connue pour Fauteur. Jel sui^ avide de 
bonheur; je l'attache au bien que je fais^ et je n'ai 
pas même besoin de gloire. » ( Mémoires.) 

Ce fut ainsi qu'au nom du conseil exécutif, et 
sans se nommer, elle écrivit sa fameuse lettre au 
pape , où elle réclamait les artistes français empri- 
sonnés à RomC; avec la hauteur de langage d'une 
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république trop puissante four avoir besoin de menace , 
mais trop fière pour dissimuler un outrage, et prête à 
le punir f si des réclamations paisibles demeuraient sans 
effet ; lettre à la lecture de laquelle le pape ordonna 
que les artistes fussent mis en liberté. (Mémoires^ 
pagie 233, tome I. ) 

La ¥ie intellectuelle et politique de madame 
RoHand subit une modification sensible lorsqu'elle 
vit de près ce rouage immense du gouvernement , 
et qu'il s'agit de le manier elle-même; tout ce 
qu'elle a voulu commence à la confondre. Sa pen- 
sée avait marché plus vite et plus loin que le pro- 
grés lui-même; elle avait impatiemment devancé 
le mouvement du siècle. Maintenant elle va être 
dépassée par lui> et ne gémira plus que de son' 
impuissance à le contenir. Elle ne réclame plus , 
comme après la fuite du roi, des mesures brusques, 
absolues; en un mot, comme le dit un auteur 
spirituel, elle commence à enrayer. Au sortir de 
ce premier ministère , Rolland et sa femme habi- 
tèrent tantôt une campagne à Champigny-sur- 
Marne , tantôt le logement rue de la Harpe, n** 81 . 
Mais l'activité politique de notre héroïne ne cesse 
pas un instant ; elle continue a entretenir ses rap- 
ports et ses correspondances avec son entourage et 
ses amis. 

Enfin, au 10 août 1792, Rolland fut rappelé, 
et rentra au ministère sous le canon qui renversait 
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la monarchie. Le train de sa maison fut peu aug- 
menté ; point de cercles y point de visites ; deux 
dîners par semaine à quinze couverts. On se met- 
tait à table à cinq heures , à neuf il n'y avait plus 
personne. Tels furent les repas que les orateurs de 
la tribune traduisirent en festins somptueux ^ où^ 
nouvelle Circé , madame Rolland corrompait tous 
ceux qui avaient le malheur de s'y asseoir. Voilà 
ce quêtait cette cour dont on me faisait la reine , ce 
foyer de conspirations à batlans ouverts. 

Parmi les nombreux personnages dont madame* 
Rolland reproduit si ingénieusement le profil^ nous 
citerons Necker et Thomas Payne. « Necker fait du 
pathos en politique comme dans son style; à force 
d'avoir bonne opinion de lui-mémci il en inspire 
aux autres; parlant à tout propos de son caractère 
comme les femmes galantes de leur chasteté. C'est 
un mauvais pilote dans la tourmente révolution- 
naire. Ce n'est pas qu'il manque d'esprit, de lu- 
mières, de savoir, d'agrémens et de philosophie ; 
mais point de cette justesse d'esprit qui apprécie 
chaque chose, et de cette étendue de vuesqui pénè- 
tre dans l'avenir, lliomas Payne produit une grande 
sensation parla hardiesse de ses pensées, l'origina- 
lité de, son style, et par les fortes vérités jetées au- 
dacieusement au milieu de ceux qu'elles offensent. 
Mais il parait plus propre à lancer ces étincelles 
d'embrasement qu'à discuter les bases ou prépa- 



ler la formation d'un gouTeroemant ; Payneéchire 
mieux une révolulion qu'il ne peut concourir à 
une coiistilatioD ; il saisit^ il établit les grands prin- 
&fe$ dont l'exposé frappe d'abord tous les yem:;: 
il ravit un dub ou enthousiasme ime taverae^ » 
(Jfémoirtê. ) 

Le premier acte de Rolland, à sa rentrée au mir 
nistére^ fut d'écrire à tous les départemms \me cir- 
culaire dans laquelle il engageait tous les^ partis à se 
réunir à la liberté, qui fait le bonheur de tous^ au boa 
ordre, qui seul peut V assurer, et au corps législatif j 
ûotnme chargé d*€xprimer la volonté générale. 

Madame Rolland commence à concevoir de la ré* 
pogwnce pour Danton^ qu'en qualité de coU^^e 
de son mari au ministère de la justice, elle était 
exposée à voir fréquemment. « En regardant cette 
figure atroce et repoussante, quoique je me disse 
bien qu'il ne fallait juger personne sur parole, que 
je n'étais assurée de rien contre lui, je ne pouvais 
appliquer l'idée d'un homme de bien sur ce visage* 
Je n'ai jamais rien vu qui caractérisât si parfaite- 
ment l'emportement des passions brutales, et l'au- 
dace la plus étonnante, demi-voilée par l'air de la 
plus grande jovialité et l'affectation de la fran- 
chise et d'une sorte de bonhomie. » Fabre, affublé 
d'un froc, armé d'un stylet, occupé d'ourdir une 
trame pour décrier l'innocence ou perdre le 
riche dont il convoite la fortune, lui paraîtrait se 
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tfûinrer si ptEfiitement dans son rôle, que qvioo»» 
que voudrait prâkbre le plus scélérat Tartufe n'au?- 
rait qu'à saisir son portrait ainsi costumé. Garaij 
homme de ktires médiocre , pire administrateur^ 
sans aucune ccmnaîasapce dans la politique, lecom* 
merce et les arts, lui sembla succéder d'une ma* 
nière absurde arec son ignorance et son allure 
paresseuse, à Thomme le plus actif et qui ittc<m* 
testaUemesi est le plus versé dans œs sortes de 
matières ( Rolland )• » 

Vers les journées de septembre^ déjà le drapeatt 
noir, signe de détresse, est élevé sur l'Oise métros- 
poli taine; le canon d'alarme est tiré; aux premiers 
Signes d'agitation, RoUand écrivit au maire de la 
eommune une lettre vive et pressante, pour lui 
représenter tout ce qu'il devait déployer de vigi- 
lance. U ne s'en tint pas à cette mesure; il s'adressa 
au général Santerre pour lui recommander de for- 
tifier les postes et de veiller sur les prisons , et dans 
une réquisition formelle qu'il fit imprimer et affi* 
cber à tous les coins de rue il lui intima Tordre de 
les faire soigneusement garder, appelant sur sa 
tâte tool^ la. responsabilité des événemens. 

Mais, hélas t rien ne peut les arrêter. Rolland ne 
fit que se rendre suspect au parti formidable qui 
les dirigeait; et , s'il faut en croire sa femme, on 
aurait voulu , le soir du 2 septembre , attenter à 
sa personne même» €ela ne l'empêcha pas d'écrire 
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dans ia journée du 3^ sous l'inspiration de cette 
dernière, une lettre pleine de courage à Tassembléey 
dans laquelle il démasque les acteurs des massacres 
de septembre^ réclame avec une infatigable éner- 
gie la destitution de Tinfame commune qui les a di- 
rigésy et brave les dangers auxquels il n'ignore pas 
qu'il expose sa lête. Cette lettre fut accueillie avec 
transport. L'impression , l'envoi et l'affiche en fu- 
rent immédiatement ordonnés. — Madame Rolland 
s'y perd de plus en plus. La voilà qui maintenant 
déUatére contre Marat, Robespierre et Danton. 
« Nous sommes^ écrit-elle à Henri des Issarts^ sous 
le couteau de Robespierre et de Marat. Voyez donc 
Couthon et raisonnez-le ; il est incroyable qu'un 
aussi bon esprit se soit laissé prévenir d'une manière 
étrange contre les meilleurs citoyens. Il parle ab- 
solument dans le sens de la faction, et la soutient 
aux Jacobins du poids de son intégrité. ».Elle ne 
peut comprendre la scission qui s'opère brusque- 
ment entre ceux qui vacillent et ceux qui hâtent 
le pas. tf Inquiète, haletante, elle demande quelle 
est cette étrange manie d'accuser perpétuellement 
d'intrigue et d'ambition des hommes qui n'ont ja- 
mais employé leur âme et leurs talens qu'avec le 
plus grand dévouement à la chose publique ? » 
( Lettres autographes, passim^ pages 348 et sui- 
vantes. ) 

Un des jours qui suivirent, le célèbre Anacharsis 
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Glootz fut présenté a Rolland. Les affreux événe- 
mens qui venaient de se passer faisaient le sujet de 
la conversation. Glootz prétendit prouver que c'é- 
tait une mesure, salutaire et indispensable; il débita 
beaucoup de lieux communs sur les droits despeur- 
pleSf la justice de leurs vengeances^ et Vutililé dont 
elles étaient pour le bonheur de Ve^^pèce. Il parla long- 
temps et très^haut, mangea davantage, et ennuya encore 
plus. 

a La dernière fois qu'il vint au ministère, il 
mit en jeu sa marotte, ajoute madame Rolland^ 
rebâtit toutes ses extravagances sur la possibilité 
d'une convention formée des députés de tous les 
coins du monde. Buzot, qui ne s'amuse pas long- 
temps à combattre des moulins à vent, changea de 
conversation, et s'étonna de ce que Ton traitait le 
fédéralisme d'hérésie politique. Il observait que la 
Grèce, si célèbre, si féconde en grands hommes, 
était composée de petites républiques fédérées; que 
les États-Unis, qui, de[nos jours, offraient le tableau 
Je plus intéressant d'une bonne organisation so- 
cialci formaient un composé du même genre, et quil en 
était ainsi de la Suisse*» 

Madame Rolland soupçonna que ce fqt à la suite 
de cette dissertation que Glootz, irrité de ce que 
son système, ses discours et sa personne n'avaient 
pas fait fortune, dénonça Bpzot comme ourdissant 
une conjuration dont Rolland était le chef^ ten- 



dant à soulever la France et à dëtadier les dépai^ 
temens de Paris. 

Chaque jour de nouvelles attaques étaient cUri^- 
gées contre Rolland : les pamphlets^ les aoeusation^ 
les calomnies pleuvaient snrhii de toutes parts aux 
^eobins. Il conçut et exécuta Tidée d'une eorra^ 
pondanoe patriotique pour éclairer les sociétés p^ 
pnlaires et former Topinion ; madame Rolland four» 
nit plusieurs articles où respiraient toujours cette 
moralité et ce charme d'affection (fui gagnent les cœurs. 
La correspondance^ s'il faut l'en croire, produisit 
les meilleurs effets^ et les troubles cessèrent ; à Tef^ 
£ervescence qui désoi^nisait la société succéda un 
esprit plus calme; les ennemis de Rolland virent ce 
succès d'un œil d^envie ; et, moins avides du main- 
tien de la liberté et de l'affermissement de la repu* 
blique qu'offusqués du crédit de ce dernier > ils 
l'accusèrent de tenir des bureaux d'esprit public, 
de corrompre l'opinion et d'ambitionner la su- 
prême puissance. L'assemblée^ sentant le bien que 
ces publications répandaient, à défont de l'instrue- 
tion publique non encore organisée, décréta que 
cent mille francs seraient mis à sa disposition pour 
répandre des écrits utiles, dont elle luiabatidonnait 
le choix. Quoique Rolland n'aimât pas Louis XVI, 
il se prononça hautement contre sa mort, comme 
injuste et impolitique. 

Dès lors il s'établit une véritable lutte entre le 
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foncdonnaire courageux qui restait au gouvernail 
malgré la tempête et les jaloux qui soulevaient les 
flots pour l'engloutir. Rolland rendit ses comptes : 
leur fidélité fit frémir ses ennemis. Ils jurèrent sa 
peite^ redoublèrent leurs efforts^ et leur persécu- 
tion s'étendit jusquesur sa femme , regardée comme 
sa complice. Le 7 décembre suivant^ on crut avoir 
trouvé l'occasion de la perdre. Gbabot s'était con- 
certé à cet effet avec un nommé Viard pour la 
dénoncer à la convention^ et déjà les esprits étaient 
préparés à la découverte du plus affreux complot. 
n ne s'agissait pas moins que d'une correspondance 
entretenue par elle avec le ministère britannique. 
Madame Rolland fut mandée à la barre. Elle y 
comparut avec cette dignité qui raccompagnait 
toujours. De nombreux applaudissemens s'élèvent. 
Sa voix si pure et son langage si parfait lui conci- 
lient les esprits; elle donne des explications si 
justes^ que les dénonciations de ses accusateurs 
tournéfl:>ent à leur confusion ; et c'est Viard qui , 
maintenant^ parait suspect et qu'on pourrait croire 
aux gages de l'Angleterre. « Sans avoir l'œil ïAen 
exercé y dit madame Rolland en terminant, j'ai 
cru voir dans monsieur^ un bomme qui venait pour 
espionner plus que pour toute autre chose. x> Ro- 
bespierre ne pouva&t plus y tenir : u Tout ce. qui 
mê pamdt résulUr de eetie affmrt^ test qiie le wrai 
e(mfahh €$t l'homme qui aeense. m Ce fot un véri- 
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table triomphe pour madame Rolland ; et raaaem- 
Uée l'invita aux honneurs de la séance. 

Rolland , poussé à bout , quitta le ministère , 
malgré ses résolutions d'y conjurer l'orage et d'y 
braver tous les dangers. Mais la place n'était plus 
4enable , à moins de consenlir à accepter la solidarité 
des sottises que la mqjorité semblait déterminée à mul- 
tiplier. Il écrivit donc à la convention cette lettre 
pleine de dignité : « Je viens offrir à la convention 
mes comptes 9 ma démission et ma tète. J'ai rem- 
pli tous mes devoirs. Puisqu'on a été jusqu'à dire 
).que la vertu même devenait dangereuse quand elle 
pouvait servir de point de ralliement autour d'un 
individu , il est temps de me soustraire aux regards 
du public et à l'inquiétude d'une partie du corps 
législatif. Je provoque toute la sévérité de la con- 
vention sur toutes les parties de mon administra- 
tion; je n'en crains point les effets; je demeure 
pour les attendre et les subir dans les murs de 
Paris.» D'ailleurs^ son nom seul à la convention 
était un sujet de trouble et de division. De toutes 
parts on aboyait contre lui ; Marat demandait sa 
tête (1). Déjà on s'était ameuté à sa porte ce jour- 

(1) Cependant la convention l'invitait encore à demeurer à 
son poste. Ce fut à cette occasion que Danton s'écria : « Si Ton 
fait une invitation à monsieur, il en faut faire une à madame. 
Je connais toutes les vertus du ministre ; mais nous avons be- 
soin d'hommes qui voient autrement que par leurs femmes. » 
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là. Les amis de madame Rolland étaient d'avis 
qu'elle se déguisât pour s'évader et se soustraire 
au danger. Elle y consentit et se travestit en pay- 
sanne. On fut arrêté par un léger incident ; on ne 
trouva pas la coiffe assez grossière ; on proposa 
d'en substituer une autre. Ce changement lui dé- 
plut y et produisit une explosion de dépit qui lui fit 
jeter au loin la coiffe et tout le reste de l'ajuste- 
ment. (( J'ai honte ^ s'écriait-elle, du rôle qu'on 
me fait jouer ; je ne Teux ni me déguiser ni sortir. 
Si l'on veut m'assassiner, ce sera chez moi ; je dois 
cet exemple de courage , et je le donnerai. » 

Mais lorsque le tocsin fatal sonna le 31 mai ; on 
vint arrêter Rolland en vertu d'un ordre du comité 
révolutionnaire. Il n'en reconnut point l'autorité, 
et refusa d'obéir. Gomme les émissaires n'avaient 
pas ordre d'employer la violence, ils se retirèrent 
en se bornant à lui faire signer sa protestation, et 
Rolland s'évada. 

Madame Rolland part de suite pour dénoncer 

à la convention cet acte illégal : elle brûlait d'y 

épancher en flots d*éloq^ence le sentiment qui déhor-' 

dait de son cœur. Impossible d'aborder et de se 

faire entendre. Elle consuma tout le reste de la 

soirée en vaines démarches ; elle n'est de retour 

qu'à minuit. Elle juge que son devoir est de rester 

à Paris, bien qu'elle fût munie d'un passeport pour 

rétranger, et malgré l'imminence du péril. En ef- 
I. st 



qu'on h» Ultime un ordre de h commune ^ qui , 
sainft ^nm 4q motif ^ yorte qu ell« sert induite 
à rAbbny^ I ^t que les sellés aeroMt apposés <liex 
^Ue. Elle passe entre deu^ haies d'hofiines armés, 
flUtend des vok c^ier : à h guillotine ! et arrifre à 
h prison (I). HëbMi! sans une indisposition qui la 
retint quelques jours , madane Rolland et son 
mari auraient déjà été loin de Paria , et peut-«ètre 
eussent -t ils évité le sort £stal qui les attendait. 
K J'avais^ dit-elle, beaucoup d'af&ires domea-^ 
tiques à r^ler à la campagne ; ma santé demandait 
i^ fsx respîier l'air » et si nos ennemis voulaient en 
venir aus: derniers exoàs, il nous était bien ptos 
facile de nous y soustraire. Ce n'était point encore 
là ma ptus forte raison; un auire fMtif, que fé-^ 
frirai pmt-^trt un jour , et qui est to^t personnel , m$ 
décidait au départ. 

Or, quel est ce grand motif? M. CS^ampa^emx 
dit ravoir conQu» et ne vient pas le révéler; mais 
fes réticences le font pressentir. Elle-même éerit à 
M. Champag[neux> sous le nom de Jany : « J'ai 
connu ces sentimens généreux et terribles qui ne 
s'enflamment jamais davantage que dans les bon-* 
laversemena politiques et la confusion de tous les 

(1) Lorsque madame Rolland fut arrêtée, et que son marj 
s'échappa, pn répandit ce mot , qu'à défaut du corps on avait 
saisi Vesprit)' 



rflj^orts sochivix. Je n*ai point été mfidèle à mes 
principes; et ratteinte même des passions , |*ai le 
droit de le dire, n'a guère fait qu'éprouver mon 
courage : somme totale, j'ai eu plus de ver- 
tus que de plaisirs. Je pourrais même être un 
exemple d'indigence de ces derniers, si les pre- 
ihières n'en araient qui leur sont propres , et dont 
la sévérité a des charmes consolateurs. » ( Mé^ 
moires , édition de 1823 , in-1 2 , tome II , page 261 . ) 
An commencement de ses Mémoires, lorsqu'elle 
parie de ses épanchemens de piété, elle se de- 
mande : « Ce cœur si tendre, cette sensibilité si 
affectueuse > n'ont-ils pas été exercés par des eb- 
jets phis réels? et après avoir rêvé le bonheur, ne 
Tai-je pas réalisé dans une passion conçue plus 
tard? N'anticipons rien , ajoute-t-elle. m Donc, ce 
qu'elle prévoit devait arriver. Dans cette âme puis- 
sante a germé enfin cette grande passion qu'Ole 
redoutait , et dont tme vignetrr athlétique , jointe 
aux secours de le philosophie, parvint à peine à sau- 
ver Vdge mwr, dit-elle encore dans un autre endroit. 
Mais quel fut l'objet de cette terrible et tardive 
passion ? Si on lit le portrait charmant qu'elle se 
plait à tracer de Barbaroux : « Celte tête d^Ânti-' 
noûs^ ce jeune homme actif, laljorieux, franc et 
brave , amoureux de Tindépendaiice , fier de la ré- 
publique, et fait pour y fleurir, n on sera porté à 
croire que ce fut là le modèle qui la lui fit con- 
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naître. On le croit bien plus encore lorsque, inter- 
pellée dans son interrogatoire de déclarer quels sont 
ses amis, ce cri du cœur lui échappe : « Particulière- 
ment Barbaroux ! » Femme, voilà ton secret trahi î 
M. de Sainte-Beuve néglige toutes ces circonstances, 
et ne voit rien dont on puisse tirer une conjecture. Un 
voile sacré j dit-il, continuera de couvrir cet orage de 
plus qui roulait et grossissait silencieusememt aux ap- 
proches de la mort dans une si grande âme (i ) . 

Après avoir ainsi tracé le tableau rapide et suc* 
cessif des impressions de madame Rolland , que 
nous avons pris soin de déduire les unes des autres, 
et que nous avons placées dans une perspective où 
d'un coup d'œil le lecteur les embrasse, les mesure 
et les juge facilement ; maintenant que cette belle 
figure a posé dans tous les sens, debout, assise, de 
profil , en face , les traits en évidence et Vâme à 
nu, prenons haleine, et concevons quel principe de 
vie puissant une femme pareille , avec la vivacité 
des sentimens qui la passionnaient, et les admira- 

{i ) Barbaroux, dans les mémoires qu'il nous a laisses (page 50), 
rend compte de ses premières liaisons avec Rolland a sa sortie 
de son premier ministère. Peut-être, en suivant bien les teintes 
d'abord foncées dont se nuança le court borizon politique de 
madame Rolland , sentira-t-on qu'elles se fondirent bientôt, et 
s'épanouirent dans celles plus pâles du parti auquel appartenait 
Barbaroux, à mesure que sa passion pour ce dernier prenait 
plus de force. 
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bles moyens qu'elle possédait pour les répandre^ a 
dû fournir à la révolution ! Quelle ^oif insatiable 
de lil)erté ! Quelle sollicitude et quel amour pour 
cette belle idole enfantée d'hier ! Quelle action in- 
cessante I C'est une mère inquiète et enivrée qui 
s'agite, va, vient, surveille, se met à l'afiut pour 
voir si quelque ennemi ne tend pas des embûches à 
son cher nouveau-né; qui pressent les orages, et qui 
cherche k l'en garantir. Mais c'est la belle et noble 
liberté qu'elle veut, non celle en haillons; une 
liberté drapée à l'antique ; l'élégante Èleuthérie des 
Grecs, avec ses deux charmantes familières Adéone 
et Abéone, qui vont et viennent; l'imposante liberté 
de Tibérius, érigée sur le mont Aventin au milieu 
clés colonnes de marbre. Madame Rolland la souf- 
flait aux cœurs de tous telle que le sien la conte- 
nait ; elle s'en faisait la messagère et l'orateur ; elle 
parlait si bien son langage, elle prenait avec tant 
de vérité son attitude et son air, que souvent on 
confondait la déeste et l'interprète. Madame Rol- 
land, ce n'est pas trop dire, a donné une partie de 
sa physionomie à la révolution. 

Déposée dans sa prison, elle s'assied et se recueille 
profondément. « Je ne donnerais pas les momens 
qui suivirent, dit-elle, pour ceux que d'autres esti- 
meraient les plus doux de ma vie. Je ne perdrai 
jamais leur souvenir. Us m'ont fait goûter dans ma 
situation critique, avec un avenir orageux, incer- 



laia devant les yeax, loiU le prix de fai forée et 
l^otméteté daos la sinoërilé d'uM bonne 
fcienee et d'un grand eourage. Je ne coesarer^ 
pour aÎQÛ dke, volonlaireBim^ à ma destinée, lelte 
lyu'eUe put être; je défiai ses rî^;ne«rs et m'élaUia 
dans cette diq)osition où l'on ne cherche plus ^ue 
le bon emploi du temps sans inquiétude ultérieure. » 
Qtémoireê, toBae U, page 95.) Et pkis bas : a J'^aîs 
là eomme quand je suis malade, je ne suis jamais 
si calme; et c'est une suite de la loi que je Uie sois 
faite d'adoudr touj<Msrs la nécessité, kâa de me rén 
vofaer contre elle. IHi mooient où je suis au lit^ ii 
me semble que tout devoir cesse^ et qu'auàine 
sollicitude n'a de prise sur moL Je ne suis plus 
tenue qn'à être là, à y demeurer avec résignation^ 
et je le fais de bonne grâce ; je donne carrière à 
mon imagination, j'appelle les impressions douées^ 
les souvenirs agréables : plus d'efforts, plus de ealr 
cul, [dus de raison ; toute à la nature et paisible 
comme elle , je souffre sans impatience , ou me 
repose et mi'^aie. » u Enfin, dit-elle encore ^ je 
rappelai le passé, je calculai les événemens futurs^ 
et si je trouvai, en écoutant ce cœur sensible, quel- 
que affection trop puissante^ je n'en découvns pas 
une qui dût me faire rougir, pas une qui ne servît 
d'aliment à mon courage, et qu'il ne sut encore 
dominer, v 
N'est-ce pas cette affection si puissante, et ^pii 



se concentrait maintenant dans scm ktn^, en m 
plaçaiit loatpa entière entre elle et la mort qui la 
menaçait, n'est^ée pas elle <\tii répandait tant dé 
d^ttoenr sur d'aussi cruelles conjonctures? 

EUe ëcriyil d'abord une lettre pleine de dignité 
à la convention (1*' juin 1t9S). Quek^ues ami*^ 
Tinrent la tisiter; sa boniife fondit eii larmes eiH k 
Toyant* Madame RoUand s'en était fait une ami^. 
« Lorsque je souffre ^ €*e$i elle qui fféimit^ et e'eÉt moi 
qui la^ consolée >i 

On lui permettait de lire le journal . De quel coup 
ne fut-elle pas frappée lorsqu'elle y vit le décret d'ar-' 
restation des vingt-deux ? Le papier lui tomba det 
mainS; et elle s'écria dans un transport de douleuff 
«Mon paysest perdu ! Ikn'y a plusde liberté poniffir 
France î l'erreur et leo'ime l'ont emporté; la té* 
présentation iftationale eit violée ; tout ce qu'il y 
avait dans son sein de vertus et dé talens est pros« 
erit. Sublimes illusions/ sacrifices généreux^ espoii^, 
bonheur , patrie ^ adieu ! Dam les prtemiers élaM 
de mon jeune cœur, je pleurais à douze ans dé 
n'être pas née Spartiate ou ^oftaaine j; |'ai cru voir 
dans la révolution ft^aneaise l'application inespérée 
des principes dont je m'étais nourrie ; mon âme né 
sera plus navrée, me disais-]é, dii spectacle de l'hu-* 
isanilë avilie^.... une grande amélioration se pré- 
pare^ et la félicité de tous sera la basé et le gage 
dtf tello de diacun. Brillantes chimères, sédu6* 
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lions qui m'aviez charmée, leffrayante corruption 
d'une . immense cité tous fait évanouir I je dédai- 
gnais la vie , votre perte me la fait bàir ! » (M^- 
moires j tome 11^ pages 106 et 107.) Ce fut alors 
qu'elle commença d'écrire ces immortels Mémoires 
où ni la présence de la mort ni l'horreur des ver- 
rpux n'eurent pas un moment la puissance d'affai- 
blir la chaleur et la magnificenoe de la pensée , ni 
d'altérer le charme de l'enjouement. 

Elle avait écrit vainement au ministre Garât 
de faire passer ses réclamations à la convention ; 
celui-ci n'avait rien lu. Il ne lui restait plus 
qu'une ressource, celle de s'adresser à la section 
de Beaurepaire, qui avait pris sous sa sauve-garde 
elle et son mari, et de la prier de députer à la barre 
quelques voix qui fissent entendre ses plaintes. 

A un administrateur qui se justifiait des retards 
mis à son interrogatoire sur ce qu'on ne pouvait 
sufGre à tout, elle cita ce mot d'une femme à Phi- 
lippe : « Si tu n'as pas le temps de rendre justice, 
tu n'as pas le temps d'être roi. » 

Cependant son fidèle ami Bosc, dès le premier 
jour de sa disparition, s'était empressé de conduire 
sa fille chez madame Creuzé de la Touche, qui l'ac- 
cueillit avec les soins d'un mère. 

La section à laquelle madame Rolland avait écrit 
s'était occupée d'elle, et avait déjà pris un arrêté 
favorable aux réclamations contre les détentions 
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arbitraires. Elle-même crut devoir alors écrire en- 
core deux léttres^, Tune au ministre de l'intérieur, 
l'autre à celui de la justice. Elle leur disait avec 
une fierté sans exemple : « Je réclame l'exécution 
de la loi pour moi et pour vous-même. Innocente 
et courageuse, l'injustice m'atteint sans me flétrir, 
et je puis la subir avec fierté dans un temps où 
l'on proscrit la vertu. Quant à vous, placé entre 
la loi et le déshonneur, votre volonté ne peut être 

douteuse Les factions passent, la justice seule 

demeure. Je dois l'oppression dont je suis l'objet à 
mes liens avec l'homme vénérable que la postérité 
vengera. C'est à vous, homme public, lorsque vous 
n'avez pu préserver l'innocence d'injustes pour- 
suites, de l'en délivrer. Vous êtes plits intéressé que 
moi au soin que je vous invite à prendre. Placé au 
gouvernail, vous n'échapperiez point au reproche 
de l'abandonner aux flots , et à la honte d'y être 
demeuré sans pouvoir le maintenir, si vous ne sa- 
viez le diriger d'une main ferme. » 

Vingt-quatre jours s'étaient déjà écoulés, rem- 
plis par l'étude et par des travaux que troublaient 
seulement les bruits du dehors et la voix de la 
sentinelle placée au-dessous de sa fenêtre, et qui 
criait à toute heure : Qui vive ? — Tue ! — Gre- 
nadier. — Patrouille. 

Une fois elle entendit beugler la grande visite du 
Père Duchéne à la fenme Rolland t et découverte de 



ses liaiâong ac€c les BrisêoUmM les ttifftmàÊ ék kê 
Vendée t Dtos cette feuille^ on la tratCak de ineiUe 
édentée^ et oa TeidiortaU à pleurer de» vieux pédiés^ 
en attendant de les expier sur Téchafoud. 

£niin, le 24 juini elle est maaidée chez k cod» 
cierge où on lui dit qu'elle était libre, ce Je ne sais 
pourquoi I observe^-elle^ cette annonce me touefam 
très-faiblement, d Elle eut même une minute Ten- 
vie de diner paisiblement et de ne partir que veM 
le soir ; mais le concierge était pressé de disposa 
de son cabinet qu il aj^lait le PmiUên de Fhre^ h 
cause des fleurs dont madame Rolbnd l'ornait et 
que lui apportait son ami Bosc, Tun des intendant 
du Jardin des Plantes. Hélas I c'était Brissot qui 
venait l'occuper , et ce fut plus tard Chaiiotte 
Corday! 

La voilà donc élargie ! Il lui tarda de voler dan» 
les bras de sa fille, a Je quitte le fiacre^ dit*elle^ 
avec cette légèreté qui ne m'a jamais permis de 
quitter une voiture sans sauter ; je passe comme 
un oiseau sous ma porte, en disant gaiement au 
portier : Bonjour, Lamarre. Je n'avais pal frandikt 
quatre marches de mon escalier, lorsque deviK 
hommes venus sur mes talons^ je ne sais comment^ 
s'écrient : Citoyenne Rolland ? — Que vouleiH 
vous? — De par la loi, nous vous arrêtons. >• 

On peut comprendre ce qu'elle éprouva à ces 
mots (budroyans» Elle se fait lire Tordre^ et preild 
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son parti surste^aoïj^; eiie traverse 1» oour et 
monte chez; son proprîétaîre» EUe lui dil qu'o» ve- 
nait de k ineÉtve em liberté ; mais qoe ce n'était 
^'luir leurre rmd^ et cpi'on rarrétait de nouveait; 
mais qu'elle connaissait les délibérations prise» par 
la section , ei qu'elle Toulaâ; se mettre sous sa 
sauve-garde. Aussitôt k fils de ia maison^ qui était 
{M'ésttit, eourtcken^r deux commissaires qui dresh 
aenC un prooès^Terbal d'opposition^ et qui se ren^ 
dent à la mairie^ accoispagnés de madame Rolland, 
pour le signifier et en déduire les m»otifs. Hélas ! 
ce malheureux jeune homme devait bientôt payer 
de sa tête oe mouvement généreux ! Madame ReU 
land n'y gagna rien : l'opposition ne put prévaloir; 
die fut reconduite à Sainte-Pélagie. On hii dit que 
sa première arrestation étant irréguliére, il avait 
fallu la mettre en liberté pour l'arrêter ensuite^ sui^ 
vaut les formes voulues. Cette nouvelle prison était 
le réceptacle des filles perdues et reprises de justice 
avec lesquelles madame Rolland se trouvait con^ 
fondue^ ir Ssmton ! s'écrie-t^ellei e'est ainsi que 
tu aiguises tes couteaux contre tes victimes ! Aussi 
cruel que Marins , plus affreux que Catilina^ tu 
surpasses leurs forfaits sans avoir lenrs grandes 
qualités ; et Thistoiine vomira ton nom avec hor* 
reur dans le récit des boucheries de septembre et 
de la dissolution da coTp$ social à la suite des 
événemens du 2 juiiè ! x> 
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Cette fois , le raffinement de cruauté avec leque 
on lui avait donné Tavant-goût de la liberté pour 
la charger de nouvelles chaînes l'enflamma d'in- 
dignation; mais son courage reprit bien vite le 
dessus ; elle trouva qu'il y avait de la duperie à 
accorder quelque chose à ses persécuteurs en se 
laissant froisser par Tinjustice. Son état semblait 
feu changé : navait-elle pas des livres , du temps ? 
n*était^elle plus elle-^méme ? Elle s* en voulut presque 
d* avoir été troublée y et ne songea plus quà user de la 
vie y à employer ses facultés avec cette indépendance 
qu'une âme forte conserve au milieu de ses fers et qui 
trompe ses plus ardens ennemis. Elle reprit ses crayons 
oubliés depuis long-temps , se remit à l'anglais, et 
relut Thompson, dont les rians tableaux Tavaient 
toujours charmée. Mais sa fille ! éloignée d'elle et 
replongée dans les prisons , elle n'osait la faire ve- 
nir pour recevoir ses embrassemens. La haine 
poursuit jusqu'aux enfans de ceux que la tyran- 
nie persécute; et déjà, lorsque celle-là, avec ses 
onze ans , sa figure virginale et ses beaux cheveux 
blonds, sortait dans les rues, on la faisait remar- 
quer comme le rejeton d'un conspirateur. 

La situation de madame Rolland intéressa pour 
elle ses geôliers. Ils s'efforcèrent de l'adoucir ; ils 
lui donnèrent une chambre où elle pût faire venir 
un piano; on garnit les grilles de sa fenêtre des 
branches d'un jasmin , et elle fut séparée des hor- 
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ribles femmes dont elle n'eut plus à craindre le 
voisinage. Ses amis vinrent k revoir; elle conti- 
nua ses notices historiques, et elle se trouvait en- 
core heureuse. 

Elle était souvent interrompue au milieu des 
pages éloquentes qu'elle nous a laissées par le bruit 
des orgies, les gaietés brutales^ les propos gros- 
siers et les éclats scandaleux des administrateurs 
avec les filles de joie ; elle en faisait la remarque, 
et ce contraste, dit-elle, lui paraissait piquant : 
« J'écrivais presque sous les yeux de ces miséra- 
bles, dont le plus doux m'aurait massacrée s'il eût 
entendu une seule phrase. Platon avait bien rai- 
son, ajoute-t-ellè, en parlant de ces ignobles scènes 
du gouvernement populaire, de le comparer à un 
encan. où Yom trouve mêlées toutes les espèces de 
gouvernemens possibles. » 

D'autres fois, au milieu des endroits les plus 
enjoués et les plus gracieux de son travail , on ve- 
nait liii dire qu'elle était comprise dans le procès 
des Girondins. « Je ne crains point d'aller à Técha- 
faud , mettait-elle en note ; je vais expédier ce ca- 
hier, quitte à suivre sur un autre , si on m'eii 
laisse la faculté. » Et elle reprenait son travail avec 
la même gaieté et le même calme. 

Madame Rolland ne jouit pas long-temps des 
douceurs qu'on avait cherché à lui procurer dans 
sa prison ; un administrateur s'en aperçoit, et com- 
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■ande qo^on la fasse remonter «a -coTfîdor^ sons 
prétexte qu'il IkHait maintenr Tëgalilé* (# El Tolià 
rhumanité de ees hommes tpn ont r&Ryt r sê les 
pierres de la Bastille , et qui donnent au Champ- 
de-^M ars l'essor à des^ oiseaux porteurs de bande- 
roUes pour anoonoer aux habitons des sublimet^ 
r^^ioBS la féUcké de la terre ! m 

Au bout de quatre mois y madame Rolland écri» 
vit au commis du ministère, chaîné de la surveil- 
lance des prisons : « Combien doit durer encore 
mon étrange captivité ? On n'a point de déKt à me 
reprocher, que mon amour pour la liberté, qui me 
confond avec ses ennemis... Seraîs-je détenue à dé- 
faut de mon mari? ce serait un échange ridicule 
et barbare qui ne mènerait à rien... Suis-je gardée 
comme otage ? Je pourrais l'être chez moi sous cau- 
tion. Suis-je suspecte? à quel titre? le doute au- 
torise-t-il à courir le risque d'opprimer ? » 

Un mois après environ, elle rédigea le projet 
d'une lettre à Robespierre , qu'elle se détermina à 
ne point envoyer, et où, sans s'abaisser à de vaines 
prières , elle lui parlait avec la dignité d'une âme 
qui conserve sous les verroux toute sa liberté , et 
lui donnait de graves leç(ms , en lui rappelant le 
sort des agitateurs, depuis Viscellinus jusqu*à Cé- 
sar, et depuis Hipjîon, le harangueur de Syracuse ^ 
jusqu'à nos orateurs parisiens. 

Hélas ! elle était bien rev^iue sur le compte de 
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Jlobespierre ^ que , -dans ud endroit de ses lettres 
mitographesi^ i^Ie appelle ce âigwhrmme (page 308); 
vaadnteBant elle le traite 4*1101111116 atroce , d^hypo- 
«rite et debureurde «ang. (Mémoires^ t. Ii> p. 258). 

L'une des pins douces consolations de madame 
Rolland étak de trayailler à la continuation de ses 
Mémoires. c< Qu*a-t-on de mieux à faire en prison ^ 
^ue de transporter ailleurs son existence par une 
faenreuse fiction ou par des souvenirs intëressans ? 
Je prcNÉnenais avec dëKces ma plume légère sur mes 
jeunes «mnées. » {Mémoires, tom, I*^, pages 2 
et 76.) 

Elle a pris pour Tacite un goût irrésistible ; elle 
le lit pour la quatrième fois avec une nouvelle avi- 
dité; elle le saura par coeur; elle ne peut se cou- 
cher saos en avoir savouré quelques pages. 

Réduite quelquefois à la plus extrême pénurie , 
elle se voit forcée à vendre quelque peu d'argenterie 
qui lui reste; et toutefois elle se prive encore pour 
répandre chaque jour autour d'elle quelque géné- 
rosité. (Tant que son mari fut au ministère, on 
sait qu*eBe qonsacrait 1 ,000 francs par niois à des 
dispositions charitables. ) 

Cependant , malgré toute sa fermeté, cent fois 
ûblûs la jovmée, au souvenir de son mari et de sa 
fiHe , elle sentait son cceur se fendre et défaillir, et 
so détournait pour pleurer. La femme qui la ser- 
vdit disait un jour à un prisonnier : elle rassemble 
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devant vous toutes ses forces ; dai^s sa chambre , 
elle reste quelquefois trois heures appuyée sur sa 
fenêtre, à pleurer. (Procès fameux , Verbo, page 142.) 
Mais son courage se relevait bien vite, et la stoï- 
cienne reparaissait, fière de se mesurer avec la fortune 
et de la mettre sous ses pieds. £lle parlait souvent à 
la grille, dit Riouffe, avec la liberté et le courage 
d'un grand homme. Ce langage républicain, sor- 
tant de la bouche d'une jolie femme française dont 
on préparait Téchafaud , était un des miracles de 
la révolution auquel on n'était point accoutumé. 
Les prisonniers étaient tous attentifs autour d'elle, 
dans une espèce d'admiration et de stupeur. Mé- 
moires d'un détenu.) 

Lorsqu'elle apprit la condamnation et la mort 
de ses amis, les Girondins , elle vit bien qu'il n'y 
avait plus d'espoir pour elle. Dès lors elle résolut 
de devancer le supplice , et elle écrivit : Je crois 
quil faut s'envelopper la tête ; et en vérité , le spectacle 
devient si triste , quil ny a pas, grand mal à sortir de 
la scène. Elle s'y résigna : « Pardonne-moi , s'écrie- 
t-elle dans son exaltation, homme respectable, de 
disposer d'une vie que je t'avais consacrée ; tes mal- 
heurs m'y eussent attachée s'il m'eût été permis de 
les adoucir ; la faculté m'en est ravie pour tou- 
jours, et tu ne perds qu'une ombre, inutile objet 
d'inquiétudes déchirantes. Pardonne-moi, jeune 
enfant , douce et tendre fille , dont la chère image 
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pénètre mon cœur maternel , étonne mes résolu- 
tions. Ah ! sans doute je ne t'aurais jamais enlevé 
ton guide s'ils avaient pu te le laisser. Les cruels ! 
ont-ils pitié de l'innocence? Ils ont beau faire, mon 
exemple te restera ; et je sens , je puis me dire 
même aux portes du tombeau y que c'est un riche 
héritage! » 

Son idée, en se donnant la mort, était de con- 
server à sa fille ses biens , qui auraient été confis- 
qués à la suite d'une condamnation au tribunal 
révolutionnaire. Abandonnant son premier projet 
de se laisser mourir de faim, elle préféra boire 
de l'opium; elle en demanda à un de ses plus fidèles 
amis. Sans doute alors elle se rappelait la ciguë de 
Socrate et te beau drame de sa mort, sur lequel elle 
avait esquissé , à l'âge de vingt-deux ans, une étude 
qu'elle avait envoyée à sa jeune amie. 

Le confident auquel s'était adressée madame 
Rolland lui représenta qu'il était plus digne d'elle 
d'attendre la mort que de se la donner ; qu'elle de- 
vait laisser ce forfait à ses juges; bien plus, ajouter 
à sa cause ce nouveau sacrifice , et livrer au monde 
ce mémorable exemple. Elle adopta cet avis. 

Ce fut vers le 1 novembre i 793 que commença 
son procès. Elle fut transportée à la Conciergerie 
et appelée au tribunal révolutionnaire. Là elle ap- 
prit que ses malheureux amis avaient cessé d'exis- 
ter depuis quelques heures. Jetée dans un cachot 

I. 53 
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ûfeet , couchée sans draps sur un lit qui lui fut 
prêté par la pitié d'un prisonnier y elle subit le 
lendemain un interrogatoire long et pénible ; on 
coupait toutes ses réponses , on lui disait qu'elle 
n'était pas là au ministère de Vintérieur^ pour y 
faire de l'esprit. On lui demanda si ce n'était pas 
elle qui se chargeait de la rédaction des lettres de 
son mari. ((Je n'ai jamais prêté ma pensée à mon 
mari. Quelquefois il peut avoir employé ma main* 
•^ Ne connaissiez*-vous pas le bureau de formation 
d'esprit public, établi par Rolland^ pour corrompre 
les départemens , appeler une force départem^ci^ 
taie et dédiirer la république^ suivant les projets 
d'une faction liberticide, et n'est-ce pas vous qui 
dirigiez ce bureau ? — Rolland n'a jamais établi de 
bureau sous cette dénomination^ et je n'en dirigeais 
aucun. Après le décret de la fm d'août, qui lui or* 
donnait de répandre des écrits utiles , il s'était em- 
pressé de faire rédiger et circuler ceux qu'il jugeait 
devoir inspirer l'amour de la révolution. Il appe^ 
lait cela la Correspondance p<Uriotiquâ, et ses propres 
écrits^ loin d'exciter la division, respiraient tous 
le désir de concourir an maintien de Tordre et de 
la paix. •— Vous déguisez en vain la vérité ; inuti- 
lement vous justifiez Rolland; une fatale expé- 
rience n*a que trop appris le mal qu'a fait ce perfide 
ministre en répandant des calomnies contre les plus 
fidèles mandataires du peuple ; et vous ne pouviez 
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ignorer la ridicule dénomination inscrite à la porte 
du bureau dont on vous parle. — Loin de déguiser 
la vérité, je m*honore de lui rendre hommage , 
même au péril de ma vie; je n'ai jamais vu Tin- 
scription dont il ^'agit. Quant aux inculpations in* 
jurieuses faites à Rolland , je n'oppose que ses écrits 
et Renvoi de ceux qu'il a fait publier par ordre de 
la convention. — Savez-vous à quelle époque Rol- 
land a quitté Paris et où il peut être? — Que je le 
sache ou non, je ne dois ni ne veux vous le dire. 
— Cette obstination à déguiser la vérité montre 
que vous croyez Rolland coupable. Vous vous met- 
tez en rébellion ouverte avec la loi, et vous oubliez 
les devoirs de Taecasée qui doit la vérité à la jus- 
tice , etc. )> Fouquier-TinvîHe avait la lâcheté de 
mêlera foutes ces questionsd'outrageantesépithètes 
et des expressions dictées par la colère. 11 se joignait 
au juge pour l'empêcher de parier ou la forcer de 
répondre dans leur sens. Outrée d'une pareille in- 
dignité y elle déclara qu'elle s'en plaindrait en plein 
tribunal ; qu'elle ne s*en laissait point imposer par 
une autorité supérieure et despotique ; qu'elle re- 
connaissait, avant tout ce que les hommes avaient 
institué , la raison et la nature ; et se tournant an 
côté du greffier : h Prenez la plum« ^t écrive* : 
A répondu que l'accusée ne rend etmpte que de 9$s faits, 
et non de ceux d'autrui; qu'elle ne connaismil point de 
loi au nom de laqelle on la pût obliger à trahir les sen- 
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timens les plus cher s de la nature. » — Ici Taccusa- 
leur furieux s'écria qu'avec une telle bavarde on 
n'en aurait jamais fini , et fit clore l'interroga- 
toire. (( Je vous plains^ lui répondit-elle avec séré- 
nité, et vous pardonne vos expressions désobli- 
geantes. Vous pouvez m'envoyer à l'échafaud , vous 
ne sauriez m'ôter la joie que donnent une bonne 
conscience et la persuasion que la postérité me 
vengera en vouant mes persécuteurs à l'infamie. 

On lui dit de choisir un défenseur. Elle indiqua 
Chauveau-Lagarde; puis elle se retira^ et dit en sou- 
riant : (( Je vous souhaite^ pour le mal que vous me 
voulez, une paix égale à celle que je conserve, quel- 
que prix qui puisse y être attaché. >/ . 

Le généreux défenseur qu'elle avait choisi ne 
tarda pas à venir la trouver. Il accepta, comme à son 
ordinaire, la mission périlleuse qui lui était con- 
fiée, causa long-temps avec sa cliente sur les moyens 
de défense; et lorsque l'heure de fermer la prison 
fut arrivée, elle lui présenta un anneau qu'elle por- 
tait à son doigt. Il refusait en lui disant : « Madame, 
nous nous verrous demain. — Demain, n'y pen- 
sez pas; vos conseils me sont chers ; mais ils vous 
seraient funestes : ce serait vous perdre sans me 
sauver; ne venez point au tribunal, je vous désa- 
vouerais; mais acceptez ce seul bien que la recon- 
naissance puisse vous offrir, demain je n'existerai 
plus. » 
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Elle passa toute la nuit k écrire elle-même sa 
défense. Mais c'était pour la postérité, et elle alla 
à son adresse. 

Elle s'y justifie de ses relations avec ses amis en 
tant qu'elle aurait pu les compromettre, (c J'ai reçu 
de l'un deux une pressante invitation de rompre 
mes fers et des offres pour m'aider à y réussir.... 
Je n'ai voulu me prêter à rien de semblable, par 
devoir et par honneur: par devoir, pour ne point 
exposer ceux à la garde de qui j'étais confiée ; par 
honneur, parce que dans tous les cas je préférerais 
courir les risques d'un procès injuste à me couvrir 
d'une apparence coupable par une fuite indigne de 
moi. J'avais bien voulu être arrêtée au 31 mai; ce 
n'était pas pour m^ëchapper plus tard... Et dans 
quel temps, chez quel peuple du monde vit-on ja- 
mais traduire en crime la fidélité aux sentimens 
d'estime et de fraternité qui lient les hommes entre 
eux ?. . . . Il eût été facile à mon courage de me sous- 
traire au jugement que je prévoyais : j'ai cru qu'il 
était plus convenable de le subir; j'ai cru devoir 
cet exemple à mon pays; j'ai cru que si je devais 
être condamnée, il fallait laisser à la tyrannie l'o- 
dieux d'immoler une femme qui n'eut d'autre 
crime que quelques talens dont elle ne se prévalut 
jamais, un grand zèle pour le bien de l'humanité , 
le courage d'avouer ses amis malheureux et de ren- 
dre hommage à la vertu au péril de sa vie I Les âmes 
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qui ont quelque grandeur sayent s'oublier eUes- 
mêmes ; elles sentent qu'elles se doivent à l'espèce 
entière^ et elles ne s'envisagent que dans la posté- 
site*. • Quand Tinnocence marche au supplice où la 
oondanment l'erreur et la perversité, c'est à la gloire 
qu'elle arrive. Fuissé-je être la dernière victime 
immolée à l'esprit de parti! Je quitterai avec joie 
cette terre infortunée, qui dévore les gens de biea 
et s'abreuve du sang des justes. Vérité, patrie, 
amitié, objets sacrés, sentimens chers à mon cœur, 
recevez mon dernier sacrifice ! ma vie vous fut cou- 
sacrée; vous rendrez ma mort également douce et 
glorieuse. Juste ciel! éclaire ce peuple libre pour 
lequel je désirai la liberté. ••• La liberté, elle est 
pour les âmes Gères qui méprisent la mort et saventà 
propos se la donner ; elle n'est pas pour ces hommes 
feibles qui temporisent avec le crime, en couvrant 
du nom de prudence leur égoïsme et leur lâcheté. 
Elle n'est pas pour ces hommes corrompus qui sor- 
tent du lit de la débauche ou de la fange de la mi- 
sère pour s'abreuver dans le sang qui ruisselle des 
échafauds ; elle est pour le peuple sage, qui chérit 
l'humanité, protège la justice, méprise ses flatteurs, 
connaît ses vrais amis et respecte la vérité. Tant 
que vous ne serez pas un tel peuple, ô mes conci- 
toyens! vous parlerez vainement de la liberté, vous 
n'aurez qu'une licence dont vous tcMnberez victi- 
mes chacun à votre tour. Vous demanderez du 
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pain, on vous donnera des cadavres.» Déjà elle avait 
fait ses adieux à tout le monde. « Adieu, mon en- 
fant, mon époux, ma bonne ; adieu, soleil brillant, 
dont les rayons portaient la sérénité dans mon 
àme comme ils la rappelaient dans les cieux.Âdieu, 
campagnes solitaires, dont le spectacle m'a si sou-^ 
vent émue ! Et vous, rustiques habitans de Thésée, 
qui bénissiez ma présence, dont j'essuyais les 
sueurs, adoucissais la misère et soignais les mala*** 
dies, adieu I adieu, cabinets paisibles où j'ai nourri 
mon esprit de la vérité, captivé mon imagination 
par TétudC) et appris dans le silence de la médita** 
tion à commandera mes sens et à mépriser lavanitël 
Adieu, ma fille chérie, toi que j'ai nourrie de mon 
lait et que je voudrais pénétrer de tous mes senti- 
mens! un temps viendra, où tu pourras juger de 
tout l'effort que je me fais en cet instant pour ne 
pas m'attendrir à ta douce image. Je te presse sur 
mon sein* Adieu, mon Eudora. » 

Elle répète aussi son adieu à sa pauvre bonne ; 
elle envoie une boucle dç ses cheveux à son fidèle 
ami Jany, qui depuis recueillit son Eudora, deve* 
nue plus tard l'épouse de son fils. Il restait souvent 
auprès d'elle, dans sa prison, cinq heures de suite. 
i( Je Tavais bien admirée dans les autres momens 
desa vie, dit-il; mais je ne l'appréciai conune il 
&ut que sous les verroux. Quelle dignité elle avait 
portée dans sa prison I elle y était comme sur un 
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trône. J'abordais son cachot comme on aborJe un 
temple ; et je ne me lassais pas d'offrir chaque jour 
de nouveaux hommages à la divinité quiThabitait. 
(Discours préliminaire f page 14.J 
, Le lendemain elle monta au tribunal. On la vit 
passer avec son assurance ordinaire. Elle s'était ha- 
billée en blanc et avec soin. Ses longs cheveux noirs 
tombaient épars jusqu'à sa ceinture. En entrant 
dans la salle^ on ne vit aucune altération sur son 
visage, elle promena ses regards sur tout ce qui 
l'environnait. A la douceur qui se peignait dans 
ses yeux, on aurait dit qu'elle était étrangère à l'é- 
vénement qui se préparait. Montée sur le siège fatal, 
sa contenance fut la même. 

Une lettre qu'elle écrivait à Duperret, dans la- 
quelle elle lui marquait tout son intérêt pour les 
proscritsdu 2 juin, et qu'on trouva dans les papiers 
de ce dernier, fut un des principaux titres de con- 
damnation de madame Rolland. Des témoins furent 
produits contre elle, qui déposèrent qu'elle avait 
réuni à sa table Brissot et ses partisans j qu'on y 
versait à pleines mains le ridicule sur les patriotes 
les plus chauds et les plus purs, et qu'elle était 
complice de la conspiration ourdie dans le cabinet 
de son mari. Ce qu'il y eut d'horrible, c'est que, 
parini ces témoins, comparut une demoiselle Mi- 
gnot, institutrice d'Eudora, à qui on avait voulu la 
confier pour continuer son éducation dans une re- 
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traite loin des troubles de la capitale^ qu'on avait 
comblée de bienfaits, et que madame Rolland char- 
geait de distribuer tous les mois^ des charités sous 
les yeux de sa fille, et de concert avec elle, pour 
lui faire un besoin et une habitude de cette douce 
pratique . 

Alors, elle se lève; et déjà elle fait entendre.quel- 
ques mots pour sa défense et celle de ses amis, lors- 
que le président l'interrompt brusquement, en lui 
disant qu'elle ne pouvait abuser de la parole pour 
faire l'éloge du crioie, c'est-à-dire de Brissot et 
consorts. 

Indignée d'une brutalité si révoltante, elle se 
tourna vers l'auditoire, et dit : « Citoyens, je vous 
prends à témoin de la violence qu'on me fait. » 
Aussitôt les habitués du tribunal firent entendre 
leurs horribles vociférations et crièrent : « Abas 
les traîtres ! j» 

Elle attendit alors son jugement en silence. Lors- 
que le président eut prononcé son arrêt de mort, 
sur le motif qu'elle était convaincue d'être l'un des 
auteurs ou complices de l'horrible conspiration 
tramée contre l'unité, l'indivisibilité de la républi- 
que, la liberté et la sûreté du peuple français, elle 
adressa ces mots au tribunal : « Vous me jugez di- 
gne de partager le sort des grands hommes que 
vous avez assassinés ; je tacherai de porter à l'écha- 
foud lé courage qu'ils y ont montré. » 



an UàJiAMM mOlXAMD* 

EUe descendit pour regagner sa prison, en aiten» 
dantle moment de rexécution, avec une vitesse qtii 
tenait de la joie» et en indiquant aux prisonniers , 
par un signe démonstratif , qu'elle était condamnée, 
à mort. Montée dans la charrette sanglante, elle se 
trouva associée à un homme qui attendait le même 
sort» mais dont le courage n'égalait pas le sien. 
(C'était un nommé Lamarche, ancien directeur de 
la fabrication des assignats.) Elle parvint à lui ea 
inspirer, et lui montra, en causant avec lui, une 
gaieté'si douce et si vraie, qu'elle fit naitre à plu^ 
sieurs reprises le sourire sur ses lèvres. 

Durant le trajet, la foule, remplie d'admiration 
autant qu émue de pitié, gardait un morne silence^ 
qui n'était interrompu que par les cris des furieux : 
(( A la guilloline l à la guillotine 1 » Madame Rolland 
répondit avec une douceur mêlée de fierté : u J'y 
vais, tout-à-l'heure j'y serai; mais ceux qui m'y 
envoient ne tarderont pas à m'y suivre. J'y vais 
innocente, ils y viendront criminels; et vous, qui 
applaudissez aujourd'hui, vous applaudirez alors. » 

Lorsqu'elle fut arrivée sur la place de la Révolu-* 
tion, elle s'inclina devant la statue de la Liberté. 
<i O Liberté, iécria^^t^elU, que de crimes on commet en 
ton nom ! » 

Au pied del'échafaud, elle dit à son compagnon, 
en prenant un détour délicat, et dans un généreux 
oubli d'elle-même : « Allex le premier : quê je iHfUê 
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ifargiM au motnj la douleur de voir couler num sang.i^ 
Fourrait-on penser que tant de sublimité a été 
indignement travestie dans les journaux du temps, 
et qu'il Vest trouvé une nature d'homme assers 
£atngeuse pour écrire ce qui suit dans la Feuille du 
salut public , dans le Moniteur, etc. : « La femme 
Rolland, bel-esprit à grands projets , philosophe à 
petits billets, reine d'un moment, entourée d'écri- 
vains mercenaires, à qui elle donnait des soupers, 
distribuait des faveurs, des places et de l'argent, fut 
un monstre sous tous les rapports. Sa contenance 
dédaigneuse envers le peuple et les juges choisis 
par lui , l'opiniâtreté orgueilleuse de ses réponses, 
sa gaieté ironique et cette fermeté dont elle faisait 
parade dans son trajet du Palais de Justice à la 
place de la Révolution, prouvent qu'aucun souve- 
nir douloureux ne l'occupait. Cependant elle était 
mère ; mais elle avait sacrifié la nature en voulant 
s'élever au-dessus d'elle : ce désir d'être savante la 
conduisit à l'oubli des vertus de son sexe, et cet 
oubli toujours dangereux finit par la conduire sur 
un échafaud. n 

Elle périt à trente-neuf ans, le 1 novembre 1 793. 
Elle avait dit souvent que son mari ne lui survi- 
vrait pas. En elïety Rolland n'eut pas plus tôt appris 
la mort de sa femme, que, saisi d'un sombre déses- 
poir, il alla se frapper sur la grande route de Rouen, 
où il s'étaijt réfugié. On trouva sur lui ce billet : 
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(t Qui que tu sois qui me trouTes gisant, respecte 
mes restes : ce sont ceux d'un homme qui consacra 
toute sa vie à être utile, et qui est mort comme il a 

Técu, vertueux et honnête Au moment où j*ai 

appris qu'on avait égorgé ma femme , je n'ai pas 
voulu rester plus long-temps sur une terre souillée 
de crimes. » Quoi de plus beau qu'une conviction 
de sympathie semblable, et que la conscience in- 
time d'un attachement assez profond entre deux 
cœurs pour leur faire sentir que le moment où l'un 
va mourir sera celui où se rompra le Uen de la vie 
de l'autre? 

Elle eut un regret en mourant; ce fut de ne 
pouvoir transmettre lessentimens nouveaux et ex- 
traordinaires qu'elle avait éprouvés dans sa route, 
depuis la Conciergerie jusqu'à la place de la Révo- 
lution. Elle demanda pour cela du papier et une 
plume; ce qui lui fut refusé. Elle eût écrit au pied 
de l'échafaud comme dans son cabinet. (Discours 
préliminaire^ page 68. ) 

Ses deux domestiques, le brave Lecocq, la fidèle 
Fleury, dont les noms méritent de vivre dans la 
mémoire des hommes, voulurent la suivre à l'écha- 
faud. Le premier y parvint. La douleur avait tel- 
lement troublé l'esprit de la seconde, qu'elle ne put 
venir à bout de se faire condamner, et qu'elle fut 
renvoyée comme folle par le tribunal. Depuis, elle 
continua à servir la fille de sa maîtresse. 
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Hélas! cet exemple ne fut pas imité. Lantheoas, 
le plus ancien ami de Rolland y celui que sa femme 
appelait du doux nom de frère , celui qui^ pendant 
vingt ans^ fut témoin de leui^s vertus publiques et 
privées, Lanthenas n'osa pas avouer Rolland à la 
convention ; il n'eut pas le courage de monter à la 
tribune pour dire ce que son cœur , ce que sa cort" 
science le pressaient de publier. ( Discours prélimi" 
naire.)ll alla s'asseoir au plus haut de la Montagne^ 
et ne rougit pas de devoir son salut à Marat, qui le 
fit passer pour faible d'esprit. Pache avait travaillé 
avec Rolland pendant son premier ministère ; les 
marques les plus touchantes d'estime et d'amitié 
lui avaient été prodiguées. Lorsqu'il avait été ques- 
tion pour Rolland de quitter le ministère et d'ac- 
cepter le choix que le département de la Somme 
avait fait de lui pour député, sa première idée 
fut de désigner Pache pour son successeur. Ma- 
dame Rolland rédige avec enthousiasme une lettre 
à cet effet pour la convention. Qui pourrait croire, 
dit le biographe déjà cité, qu'à quelques mois de 
là, Pache, sans aucun motif de brouille, devint le 
plus implacable ennemi de Rolland et de sa femme , 
et que ce fut lui qui précipita leur perte? 

Qu'une fille du Tibre ou de l'Eurotas, façonnée 
par l'éducation , fortifiée par les mœurs , exaltée 
par l'exemple, se soit élevée aux plus sublimes ver- 
tus de son pays, la postérité, tout en célébrant la 
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gloire de son nom , se prêtera à la possibilité d'un 
héroïsme qu'elle verra sortir de pareils élémens; 
mais qu'une femme n'ayant jamais eu sous les 
yeux qu'habitudes bourgeoises, serviles préjugés, 
absurdes prééminences, étroites et mesquines théo- 
ries , superstitions puériles , assujettissemens et 
bassesses , se trouve prête et debout quand Theure 
est venue , et, sans autre secours que la trempe 
même de son âme, se pose plus grande encore 
peut-être que tout ce qui avait paru, c'est ce qu'on 
aura peine à croire, et c'est ce qu'a réalisé ma- 
dame Rolland ! 

Quel généreux entraînement au cri public de 
détresse ! comme son àme vole au-devant de la pa^ 
trie ! comme elle est belle d'abn^ation et d'oubli 
d'elle-même! quelle plénitude de sentimens su- 
blimes ! quelle exubérance de grandeur ! elle ne 
conçoit pas qu'on hésite h s'immoler au bien pu- 
blic. Et puis , quel foyer de lumières l'inonde 
comme par enchantement ! quels épanchemens d'é- 
loquence ! quelles magnifiques périodes, où, comme 
le dit Cicéron de celles d'Hortensia, toujours quel- 
que foudre éclate à la fin ! Mais c'est à l'approche 
de la mort et dans la prison qu'elle fait voir tout 
ce que Thumaine nature peut déployer de noblesse 
en même temps que d'aisance et de grâce; tout ce 
. que dans , le plus complet dénument et dévouée au 
trépas, elle peut encore consen^er d'ascendant et 
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de force. Jamais, peut-être, dans les jours les 
plus brillans de sa prospérité elle n'avait tant 
versé de trésors de consolations et d'abondance 
de biens dans les cœurs qu'elle n'en répandait 
au milieu de la foule de malheureux comme elle 
dont ses paroles et sa contenance relevaient le cou- 
rage (1). 

(i) MM. BncliezetRoiix, àanslenr Histoire parlementaire de 
fa réi^olutiun^ tome I, page 99, ont le courage de nier Tauthen- 
tîcitë des Mémoires de madame Rolland; et leurs raisons, il faut 
en convenir, sont légères. La première partie n'est constatée, 
diseul-ils, que par la mcnlion faite an huUctin du tril)unal ré- 
Tolutionnairc à\\\\ mémoire justificatif, dont madame lloUand 
entreprit la lecture devant ses juges ; et son existence ne repose 
que sur la possibilité que ce manuscrit ait été conservé. Quant 
aux trois autres parties, le raisonnement est curieux : « Elles 
paraissent, continuent-ils, trop Lien calculées pour le goût de 
la société llicnnidorienne pour que Ton puisse un instant ne 
pas les regarder comme apocryphes. La condition pour plaire 
était, lorsqu'on voulait réliaLiliter les victimes de la terreur, de 
les montrer, pendant leur vie, avides déplaisirs, de jouissances, 
et enclins à tous les vices aimables. Et comment ne pas exécrer 
les hommes féroces qui, sous le chimérique et vain prétexte du 
salut public, ont troublé, brisé ou torturé des existences vouées 
au bonheur et à la volupté? Or précisément les Mémoires de 
madame Rolland sont remplis de ces sortes de tableaux... » 

D'abord la première partie n'est nullement constatée par la 
circonstance énoncée au bidletin dont il s'agit ; car le Mémoire 
justificatif est tout simplement la défense qu'elle devait lire, 
et qui commence par ces mots : L'accusation portée contre 
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moi, etc. Ainn cette prenre-U me roterait mËme pas ; mai» ce 
qui détroit toitte «ptce de doute, indépendamment âtjafimx 
pénétrante et de l'anthenticitë virtuelle qui respirent dam l'oi^ 
Trage, et qu'il n'est donné & aucun écrivain de contrefaire, tel 
grand génie fAt-il, c'est l'attestation publiée par le vertueux 
Bosc, premier éditeur, que le mannscrit est entre ses nuins, et 
qu'il est entièrement écrit de celle de sa maDieoreose amie j 
attestation qu'il prend soin de s^oer, et qui se trouve k la tête 
de la deuxième partie, imprimée au profit de la fille unique de 
f/mieur.C'ait L'autorité de M. Champagaeux, le second ëditenr 
des mtmes Mémoires, qui déclare que madame Rolland en est 
l'auteur : deux personnages dignes de foi, qni n'auraient pas 
menti efirontànent à leur siècle et Ji la posttfrit^. 
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On sent bien que la mère Duchesne n'est ici 
qu'une personnification, un nom pittoresque et ba- 
nal qu'on n'a pas voulu appliquer à tel ou tel indi- 
vidu, et qui n'a servi qu'à résumer en lui une classe 
de femmes du peuple peu accoutumée à se voir ho- 
norer des attentions de l'histoire, mais qui , cette 
fois, a joué un rôle assez important pour occuper 
quelques-unes de ses pages. Ce ne sera donc pas 
d'une seule de ces femmes , mais de l'ensemble de 
toutes, que nous donnerons la physionomie dans 
celle de ce type idéal que nous choisissons. 

Quand d'un côté son redoutable chef de file, le 

I. 24 
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père Duchesne, le tricorne enfoncé sur la f^, passe 
au cireuset de ses grotesques ioumeaux FaUiage 
impur de toute aristocratie, rêve à la fumée de son 
énorme pipe ses effrayantes utopies où, d'une 
voix tonnante , et d'un bras armé , tantôt de la 
hache du licteur, tantôt des pistolets du forJban, il 
invite VhmuM libre à prendre place, sa fidèle émule, 

' sa di^e compagne, la mère Duchesne, dite Brise- 
acier, pour ne pas déroger au costume, fume aussi 
d'un air résolu le chibouk de rigueur, brandit le 
sabre d'une main, et tourne Béappnoint de l'autre 
l'attribut immémorial du sexe, la quenouille mé- 

' nagère, en criant aux femmes : « Vivre libre au mou- 
rir (1)! 

Soit que naturellement, et sans autre inspiration 
que la sienne, la populace des carrefours et des 

: halles ait voulu s'associer à la grande pensée révo- 
lutionnaire ; soit qu'elle y ait été appelée de plus 
haut comme un puissant auxiliaire, elle comparut 
en masse avec ses poumons de Stentor^ ses larges 
flancs et sa carrure herculéenne* Hébert fut le pre- 
mier qui Irivialisa la révolution en lui prêtant le 

(1) C'est exactement ainsi cpi'on les représente l'un et Tautre, 
en tête de ces feuilles qui poftent leurs noms et dont la répu- 
tation fut si populaire. La mëdaille de la mère Duchesne a pour 
(BXerguc : f^èt^te i^re on mounr. Rien n'i^galait ïa vulgarité des 
fourneaux dont disctln ie$ nontéros^ PèM Oucheime portait 
' l'estampille* 
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lauQi^ge du pius effronté cyDisme, et qui en inféoda 
Tetcprît de cette manière dans les plus bas étages. 
Son plan fut-il de la décrier et d'en avilir la majesté 
ea la traînant dans les ruisseaux^ en en faisant 
une république de coin de me, prostituée à des cro- 
cheteurs ou à des crieurs publics , pour la rendre 
\m objet de mépris et de dérision aux yeux des peu- 
ples, et cela de concert avec le parti royaliste ou 
la faction étrangère? Ce serait prêter à un homme 
tel qn'Hëbert > ancien contrôleur de contremar- 
ques au théâtre des Variétés, et chassé pour vol, 
des vues fort au-dessus de sa portée. Hébert fut 
tourmenté du désir insatiable de faire du bruit et 
de s'enrichir. Il crut en avoir trouvé le moyen dans 
là publication d'un journal qui laissait bien loin 
derrière lui celui de Marat, tout incendiaire qu'il 
ëtait. Il voulut se rendre encore J)lu8 populaire que 
ce dernier en parlant l'argot du peuple. Il réussit^ 
et sut prendre en effet dans cette sorte de style, et 
tout en abordant les matières de la politique la 
plus raffinée, une allure mordante et luronne, un 
naturel et un en-train qui lui mériteraient à bon 
droit le surnom du Madiiavel de la Grenouillère. 
Ses feuilles eurent la plus grande vogue parmi la 
populace ; et même, assure Faganel, elles pénétrè- 
rent dans les boudoirs ^ies grandes dames républi- 
caines, et firent plus d'une fois sourire le sombre 
et soucieux Syèyes. Sous ce masque brutal, crapa- 
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leux et rébarbatif, Hébert, qui le croirait? cachait 
l'extérieur le plus agréable et les manières les plus 
élégantes. (Révolution envaudevilles , tome II, page 
87.) Chez lui se réunissait une société toute épicu- 
rienne à laquelle présidait une des femmes les plus 
spirituelles du temps, Marie Goupil, ex-religieuse 
du couvent de la Conception-Saint-Honoréà Paris, 
et devenue sa femme (1). Il reçut du ministre de 

(i) Cette femme, dit Prudhomme, était fanatique de jaco* 
Linisme et enthousiaste de Robespierre, à qui elle plaisait beau- 
coup, et que dans les réunions on plaçait toujours à table près 
d'elle. Ce dernier, suivant le même biographe, aurait proposé 
à Hébert, en février 1794, de l'associer à un triumvirat qu'il 
avait l'intention de composer pour se mettre à la tête de la ré- 
publique ; et sur le refus d'Hébert, qui se serait excusé sur son 
peu de vocation à un pareil rôle, et sur ce qu'il désirait s'en 
tenir à son Père Duchesne^ Robespierre aurait gardé un morne 
silence, et se serait montré moins galant que de coutume pour 
madame Hébert. Celle-ci s'en serait étonnée ; et son mari lui 
ayant appris ce qui venait de se passer : <t Quoi.! se serait-elle 
écriée, Robespierre t'aurait fait une confidence sans succès? 
nous sommes perdus ! » Elle pressentit ainsi le procès et la 
mort prochaine d'Hébert. Elle-même périt bientôt avec 
Lucile DesmouHns, le d3 avril 1794, enveloppée dans la 
conspiration de Dillon, Chaumette, Gobel, etc., et condamnée 
comme agente du système de corruption imaginé par les hordes 
de banquiers étrangers, envers quelques indignes rcprésen— 
tans du peuple, complices des Kock, des Frey et des Despa- 
gnac. (Extrait de la Collection des jugemens du tribunal résolu-- 
iionnaire, ) 
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la guerre Bouchot te , deux cent mille francs pour 
subvenir aux frais de son journal; et Bouchotte 
était loin de trahir en faveur de l'étranger^ puisque 
ce fut lui dont le génie conserva à la France la ville 
de Gambray, que Dumouriez tâchait, dit-on, de 
livrer à l'ennemi; et sut ravitailler, comme parmi- 
rade, nos armées réduites au délabrement le plus 
complet. Le plus grand crime d'Hébert fut donc 
d'avoir agi dans son intérêt propre et direct, et 
nullement dans un autre, même en vue d'un avan- 
tage promis. 

Mais revenons à la mère Duchesne, que nous 
avons trop long-temps négligée , et chez qui doit 
commencer à se faire sentir une terrible déman- 
geaison de parler. Four satisfaire un appétit si na- 
turel, faisons-la rencontrer avec sa commère Audu , 
surnommée la Reine des Halles, à cause de sa beauté 
remarquable et de la puissance subjuguante de son 
ascendant poissard. Reine-Audu, qu'arracha de son 
échoppe de fruitière le cri de la Révolution; qui 
avait marché à la conquête de la Bastille; qui arrêta 
à Versailles les cinq voitures préparées pour la fuite 
de la famille royale, jeta la terreur parmi les gardes 
du corps, reçut deux blessures, et dormit comme 
Turenne sur l'affût d'un canon (voyez Causes des 
événemens depuis 32 ans, par Robert, tome H, page 
408) ; qui enfin, au 10 août, triompha des Suisses 
aux Tuileries , et reçut une couronne de la main 
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èe» Tainqiieurs^. Au mofraent où elle aborde là méi^ 
Bnchesney cefle-ci est encore rmige de colèred'avetr 
été sarprise en cotitravéntion par les comniis de ht 
ftarrière, pour atoir vorfu passer quelques béVH 
teSlles en fraude r 

LA MÈaS l>UCH3BSlfB» 

« Çài n'est-il pas criant, que les riches né paient 
pas "plus de six sous par bouteille pour le vin de 
Bourgogne, le M alaga ou le Champagne , quand le 
pauvre monde en paie autant pour boire de la ripo* 
pée?Si on se trouve les dimanches ou fêtes à Gen- 
tîlly ^ à la Maison Blanche^ à la Gourtille, aux Por- 
cherons ou à Mënilmontant, et qu^on soit tenté de 
faire une petite provision pour s' rédiauffer la con- 
science dans la semaine, ne voilà -t-il pas une foule 
de commis qui vous farfouillent partout ? et pour 
une tapéte de sacré-chien qu'ils vous confisquent^ 
vous font encoffrer ni plus ni moins que si l'on 
avait trouvé sur vous la sainte ampoule de Reims! >j 

HEIIfB AUDU. 

(( Si tu entames le chapitre des abus, nous n'au- 
rons pas sitôt fini. Ne vois-tu pas que dans notre 
chien de pays, tout est pour les riches ? Pendant 
qu'on nous fait porter le collier de force, qu'on 
nous fait trîmer la galère, tirer le diable par la 
queue, et qu'on ne nous regarde pas plus que des 
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zéros en chiffre, ces gueux de parveuM, ces centr&p 
leux des finances, cette crapule d'hier^ ça vous m : 
des hôtels d'une façade à perte devue, des carrosses 
et des équipages, une vingtaine de clievaliers grim* 
pans pour le moins aussi insolens que leurs mal^ 
très ; autant de femmes qu'ils entretiennent pour iea 
autres , et je ne pouvons obtenir qu'on nous bâtisse 
une balle couverte, commode et à l'abri du froid. 
Pourquoi ne met-on pas les impots sur les carros- 
ses, sur la valetaille et sur un tas de fariboles qui 
faisons mal au coeur T cela diminuerait au moins 
le nombre des édabousseux , des écraseux et des 
écrasés. » 

hk M£RR OUCHBSNB. 

u Et puis à quoi bon ces jardins anglais qui coù«-' 
tent si cher, et ces belles maisons de princes ? N'a« 
vons-nous pas le serpentement de la rivière des 
Gobelins, des allées de aaules et de peupliers, des 
prairies, des chaumières, le pont du moulin des 
Prés, où je pouvons, en passant, saluer l'enseigne ? 
H est vrai qu'it ae t'y trouve pas de boudoirs comma 
ceux que font &tre ces igrandeadames de la noblesse ; 
mais dame> aussi je n'avons pas^ comme elles, des 
vapeurs couleur de rose ; et si je faisons nos maris. . . 
j'aimons que ce smt en plein aîr^ pour que le vent 
l'emporte, i» 

MOI* 4VW. 

«r Et jm pouM|uoi-4^*estrce que les évoques et las 
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abbés ont des quatre cent mille , des deux cent 
mille, des cent cinquante mille livres de revenus? Ce 
n'est-il pas pour en faire des charités aux pauvres 
malheureux? Oh ! ben oui ! c'est pour avoir une 
table plus friande que celle du roi ; c'est pour avoir 
de beaux carrosses ; c'est pour jouer un jeu d'enfer; 
c'est pour entretenir des danseuses de l'Opéra qu'ils 
costument aussi richement quedesduchesses^ qu'ils 
couvrent de joyaux et de toutes sortes d'affiquets ; 
a qui ils donnent à souper dans leurs petites mai- 
sons. Je pourrions vous désigner plus de cinquante 
de ces cocotes qui ont gaspillé et ruiné plus de vio- 
lets qu'elles n'ont fait de rôles; tant qu'à la (in ils 
font banqueroute et ne paient personne , comme 
l'archevêque de N...., malgré ses huit cent mille 
livres de rente ; et leur séquelle de parens , ou des 
frères, tantes, sœurs , neveux et nièces qu'il faut 
nourrir aux dépens de l'état, et toute cette graine 
qu'il faut pourvoir avec les deniers des pauvres ! 
Ce n'est pas tout, c'est qu'ils méprisent le petit 
monde et ne le regardent tant seulement pas ; ils 
s'imaginent que le bon Dieu les a faits d'une autre 
pâte que nous ; et quand ils sont forcés de nous 
donner la petite croquignole de la confirmation , 
on dirait qu'ils ont peur de salir leur main ou d'at- 
traper la gale. Sacré chien ! c'est par trop fort ; si 
j'osions , je vous confirmerions de la bonne ma- 
nière, et je vous appliquerions un emplâtre qui 
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n'aurait pas besoin de bandage. A quoi que c'est 
bon ces petits abbés farauds à frisure à la mon- 
tauciel et à badine? Et ceux des séminaires, qui 
ont des cheveux plats qui frisent comme la rue 
Richelieu? Toutes ces frocailles , minimes, carmes, 
chartreux, bernardins, récollets, Picpuces, pères 
de la Merci, se croient les premiers moutardiers 
du pape, pour avoir tout quitté pour ne rien faire, 
et dire avec le nez quelques patenôtres qui ne font 
ni croître le blé ni diminuer le pain. Je n'avons 
pas étudié le latin , mais si je voulions dégoiser 
un brin , nous dirions qu'il nous est avis qu'il vau- 
drait mieux appliquer leurs feuilles de bénéfices à 
de belles et bonnes écoles de charité où nos enfans 
puissions aller, quand ce ne serait que pour ap- 
prendre ce qu'on appelle un petit mot d'arithmé* 
tique ou autre chose qui puissions leur servir au 
besoin , ou pour bâtir des hospices aux malades , 
aux estropiés et aux pauvres petits orphelins , et 
faire de leurs maisons et communautés des manu-* 
factures et des casernes. 

» Quant à l'égard de la cherté du pain,c'est vous, 
messieurs les chattemittes d' parlement, vous> 
porte-brettes , vous surtout , calotins , qui , vou* 
voyant à votre extrême-onction , avez joué de votre 
reste en accaparant le blé , et qui avez voulu nous 
prendre par famine, pour afin de nous faire révol- 
ter contre notre bonhomme de roi. C'était cet abbé 



lU» qu'on avait mis à la tète de la bande des révirf* 
téapour semer les noyaux, quoiqu'il fût goeint 
comme un rat d'alise. Qu'est-oe qui aurait cm 
que œ poison de pariement qui semUait prencbre 
noire avantage, il y a bientôt phis d'un an , ne le 
Cûsait pas tout de bon? Ah! messieurs les bons 
apôtres , vous faisieE la patte de velours pour afiu 
de nous mieux ëcorcher et tous tenir vousHnèmes 
sur les échasses de votre importance I Je sarcMis 
aujourd'hui le fin mot de votre pensée ; ils ont (kit 
pis que pendre contre le rm dés qu'il a voulu ton-* 
cher leurs privilèges ; mais ils ont laissé faire , et 
nJont pas soufilé le mot dans tout ce qui a pu eau* 
aerdu mal au psuvre tiers-état. 

» Quant à ces nobles, qui font tant les fendans 
qu il semble que le ciel leur touche k la tète et qui 
croient que les bons morceaux sont &its tout ex^ 
prés pour eux , ce sont les pires charges du royaume 
par leurs exemptions, c'est la peste des malheu** 
peux paysans dont ils dévorent la substance. Leurs 
chiens, leurs laquais, leurs gardes^chasse , rava<* 
gent , fovlent, détruisent la moisson, la vendange 
et les fruits ; et puis , quand vient la récolte, après 
avoir payé la taille , le tailioo , la capitation , le 
vingtième, la dîme, la censive , à peine reste*t-il 
«Q pauvre fermier la paille pour vivre. Que dire 
de cette noblesse à six liards le litre , qui s'est dé- 
crassée avec une savonnette à vilain ? c'est quasi*» 
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ment aussi fier qu'un commissaire à perruque à 
tms marteaux y eest bon à mettre au croe; tout 
ça s'en Ta, beureusement ; mettez-les à la sauce 
que TOUS Tondrez ; qu^oa les rôtisse , qu'an les fri** 
casse^ ça nous est égal. » 

LA. MàaB 1HJCHB9NK. 

«c Je t'aTOue que si j'avais à parler au roi, je lui 
dirais : «r Sire , vos fidèles poissardes ne peuvent 
souffrir sans indignation toutes les escapades qa^oo^ 
TOUS (ait faire ; qu'on tous ait retourné de tant de 
manières, et qu'on tous ait ballotté comme un ro^ 
lant. Nous sommes gouTcmés à la diable ; l'un tire 
à droite, et l'autre à gauche; celui-ci Teut du dur, 
cet autre du mou. Nous n*aTons plus ni sou ni 
maille ; la misère nous talonne ; le royaume s'en 
Ta en eau de boudin. Si tous n'y mettez ordre , 
tant ira , sire , la cruche à l'eau , qu'elle cassera^ 
Je savons ben que le plus embarrassé est celui qui 
tient la queue de la poêle; mais quoique ça il n'y 
a pas de mal sans remède ; on consulte ses amis , 
non pas ces chiens de donneurs d'eau b^te ûe 
cour qui n'avont toujours cherché, et qui ne cher- 
chont encore qu'à vous gruger, parce qu'ils saTent 
ben ce qui leur pend à l'oreille si tous tous laisses 
guider par les braves gens qui pensent bien ; car 
nous savons que vous êtes une bonne p&te de roi-;' 
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par ainsi , si j 'étions à votre place, je ferions à notre 
tête, sans consulter ni femmes, ni enfans, ni rien. 
Excusez si je prenons sur nous de vous dire ça , 
mais c'est par pure amitié, j 'avons notre cœur sur 
la main. Si vous saviez quel plaisir vous nous avez 
&it quand je vous avons vu la cocarde du tiers-état; 
si j'avions osé , je vous aurions embrassé et sauté 
au col ; en attendant, j'allons vous voir chez Cur- 
tius avec cette cocarde et au milieu des vainqueurs 
de la Bastille. Gela lui attirera plus de monde que 
quand il faisait voir les portraits de Cartouche , de 
Desprémenil , de Poulailler, et de Lenoir. Vous fe- 
rais bien de donner de la poudre d'escampette à ces 
nouveaux ministres qui vous avaient conseillé de 
faire venir tant de soldats, tant de canons, tant de 
fusils , pour nous mettre à la raison , comme ils 
disiont. Mais ils avaient compté sans leur hôte ; 
nous avions déjà fait rafle de la Bastille, qu'ils 
n'avaient pas seulement regardé par où. Vous eus- 
siez bien mieux fait , soit dit en passant , de la 
faire démolir vous-même ; vous vous en seriez 
donné les gants. Mais à quelque chose malheur est 
bon, parce qu'au moins messieurs les états-géné- 
raux pourront , à présent , tailler en plein drap , 
lorsque la noblesse verra que le tiers-état ne se 
laisse plus arracher le poil de la moustache. Avant 
de vous lâcher, sire , je sommes bien aise de vous 
dire que madame votre épouse ne ferait pas mal 



,LA MÈBB DUGHESNE. 381 

d'enrayer tant seulement un peu le train qu'elle 
mène. Croit-on que ça fasse plaisir à de bons Fran« 
çais d'entendre toujours répétailler de bouche en 
bouche mille farces de leur reine ? Tantôt c'est de 
l'argent envoyé à son frère tandis que j'en jeûnons 
nous-mêmes , et que le trésor royal est brouillé 
avec le directeur de la Monnaie ; tantôt c'est une 
partie fine à Trianon ; demain , des propos lâchés 
contre ses sujets, comme par exemple celui-ci : 
(( Que les hommes sont comme des citrons dont 
on exprime le jus, et qu'on jette ensuite par la fe- 
nêtre. » J'aurais bien encore quelque chose à dire 
sur l'assemblée nationale, mais... » (Cahier des 
flaintes et doléances des dames de la Halle.) 



REINE AUDU. 



((Gomment^ mille pipes ! la nation est prête à ver- 
ser tout son sang pour la patrie ; elle a prodigué 
son or, elle a fait les plus grands sacrifices; elle a 
étonné l'Europe par son courage et sa patience , et 
rien n'avance ! Est-ce que nous donnons nos dix- 
huit francs par jour à chaque député pour se don- 
ner du mollet ou pour enfiler des perles? Est-ce 
que vous n'êtes là que pour vous escrimer à faire 
des phrases? Ne voyez-vous pas que le peuple 
languit quand vous êtes là à battre le vent ? Il y 
en a qui ne viennent que pour digérer ; ils ne sont 
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à plus d'un de nosUgialateun. a (ifûnèiif XiOvr ds 
la mire Duéhêine.) 

LA. H%RB BnCHBSNB. 

. - • . 1 ■ I II 

I 

(( Il faut pcmitant readra jusiioeà bar lai sor l'4(- 

galité des partages^qui est une fameuse idée. C'était 
surtout les femmes qui jâtissaient; ces pauvres 
souffre-douleurs de la société , on les dépouillait 
eooore de leur légitime ; on les condamnait à la 
servitude , ou bien on vous les séquestrait dans an 
cloître où elles passaient toute leur vie à maudire 
les créateurs de leurs jours. Voilà donc la coutume 
de Normandie au diable , avec toutes celles qui lui 
ressemblent ! Qudle sagesse ! c'était le partage de 
Montgommery , tout d'un côté , et riea de Tautre.. 
Réjouissez- vous y belles filles du pays de Gaux.; 
vous n'aviez pour vous que votre bonne mine et 
vos attraits ; mats^ nomd'une {âpe ! ça ne pèse pas 
lourd dans ce temps-ci. Et les petits^dets de Noir- 
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jnandie , de Gascogne et d'Auvergne , on ne leur 
laissait autrefois que la cape et Tépée ; et puis^ va, 
marche^ cherche des aventures; à présent ils ont 
du foin dans leur^ bottes; iU ne seront plus les 
valets de pied de leurs aines, et leurs sœurs leurs 
premières servantes.^ (Septième Lettre.) 

REmE AUDU. 

i( Puisque nous v'ià sur le chapitre des femmes, 
«s-tu remarqué , depuis qu'elles respirent l'air de 
la liberté , quel chique ça leur donne? Comme ça 
vous a l'air leste et déluré maintenant! MiUe 
z-ieux ! corn me ça s'efface ! bonnet sur l'oreille, à la 
dragonne... moustache aux tempes, dans le genre 
des crocs du père Duchesme , un air d'aller à l'abor- 
dage, une démarche fière... On croirait , million 
de tonnerres, que ce scmt autant d'housards en 
jupes... Malgré cela de la décence, quelque chose 
qui en impose... Voilà comme j'aime les Fran- 
çaises! cela me rappelle aussitôt la prise de la Bas- 
tille , les journées des 5 et 6 octobre , les travaux 
du Champ-de-Mars et la fédératioa.*. J'aime à i^oir 
mon sexe lutter de courage avec les hommes^ qui, 
autrefois, ne les trouvaient bonnes iout au plus 
qu'aux soins domestiques, et les relouaient comme 
de jolis animaux dans leur mén;^gerie« Mille ton- 
nerres ! elles ont prouvé qu'elles |)auyaiait manier 
la quenouille et l'épée» Les Jeauie Hachette ne 
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nous manqueraient pas , vertubleu ! si la patrie 
était en danger , si raristocratîe voulait attenter à 
nos libertés... Et comme ça pérore dans les cer- 
cles , dans les conversations ! Jour de Dieu ! comme 
ça vous fait valoir ses raisons ! un mot n'attend pas 
l'autre , elles vous défilent leur chapelet ! Que les 
plus habiles s'y frottent, elles vous leur dament le 
pion , et vous le relèvent de sentinelle de la belle 
manière. Quant à moi , je ne m' mêle pas du par- 
tage ; la gourmade est mon fait ; et puis je suis ac- 
coutumée à faire le coup de poing avec mon cher 
époux. Au premier coup de tambour je prends les 
armes , je lève un escadron de femmes, je me mets 
à leur tête , et le sabre à la main, j'enfonce les ba- 
taillons ennemis comme du beurre... Les femmes 
ont fait plus qu'on ne pense pour la révolution; il 
y en a qui ont donné de fameux avis à nos députés ; 
il y en a qui ne s'en vantent pas et qui doivent tout 
leur mérite à leur esprit; rien n'est comparable à 
leur empressement à suivre les séances de l'assem- 
blée , à l'avidité avec laquelle elles lisent les pam- 
phlets, les brochures, les journaux. . . » (Troisième et 
cinquième Lettre, ) » 

On voit que ces dames résumaient assez bien la 
politique et les abus du temps. Plus tard une 
autre conversation s'engage à la Court ille avec le 
fameux père Duchesne lui-même. On lui avait fait 
l'affront de choisir, de préférence à lui , pour mi- 
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laiia .dorlbtarîaz. danale toiidtôr da te usine* Good f 
Vauaiiiaan éoiuieriea'ànatBe tour d» nauaii e« dea 
confitures comme la vieille Rolland à son petit 
Louvet. Auriez-vous aussi bien arrangé le front de 
votre marchand de fourneaux que madame Coco le 
€»lÉaa pelé deaoffvieH; intérieur? Nbnv atn*ie2-vous 
isagwdées^parHteBaixsles épa«if^ db pro- 

«MSlklia^? n 

LE PÈRE DUCHESNE. 

« Ce que j'aurais* Ait, commère> ff^t mdn secret. 
Mais puisque vous, me fovcez. à vous parler sur ce 
chapitre, je vais vous ouvrir mon cœur. Les am- 
t&teax, fea mtrigstûa^ les vofeurs^ désirent les 
grandesrpljreea pont' pécher en eau trouble; mais 
crii^eatfpastffe^tier Kois-Ia que je me cHaùffe; On ne 

I. Î5 
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pouvait pas me rendre un plus mauvais service qem 
de. m'arracher à mes fourneaux. Je n'aurais pas été 
quinze jours' ministre sans être vilipendé de tous 
cAtés. Un tas de coquins, qui se disputent la place 
comme des chiens affiimés sur Tos qu'on leur jette , 
seraient tombés sur ma friperie , et dans peu je 
n'aurais plus été bon ni à rôtir ni à bouillir. Si je 
m'étais avisé de continuer mes joies et mes colères, 
comme je n'y aurais pas manqué , les gens de bon 
ton seraient venus me jeter au nez la civilité pué-^ 
rile et honnête. Grand bien te fasse, maitre Paré! 
Danton vient de te dâivrer un brevet de corde- 
liers, où tu n'as jamais traîné la savate. Tout cda 
prouve que les loups du bois ne se mangent ja-- 
mais.» 



LÀ MÈRE DUCHESNE. 



« Jour de Dieu ! se peut-il que rien ne se fasse que 
par compère et par commère, et jamais rien pour 
l'intérêt de la patrie? Faut-il que ceux qui se disent 
les meilleurs patriotes ne travaillent que pour eux? 
D'après cela, je ne m'étonne pas qu'on ait pris si 
souvent le royaume à contre-poil.» 

LE PÈRE DUCHESNE. 

i( Jamais tu n'as rien dit de si vrai. Écoute les avo- 
cats : (( Nous avons consenti à la révolution, mais 
c'était pour être présidens et conseillers au parle- 
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ment^ pour changer nos robes noires contre des robes 
rouges ; et puisque nous avons tiré notre poudre aux 
moineaux , nous nous rangeons sous la bannière de 
l'aristocratie! » « Et nous, ripostent les gros mar- 
chands, nous avons endossé l'habit bleu, et nous 
nous sommes joints d'abord aux sans-culottes pour 
faire la chasse aux nobles; mais c'était dans l'es- 
pérance de les remplacer. Puisqu'il n'existe plus 
de citoyens actifs, et qu'on veut nous confondre 
avec la canaille , nous allons faire du pis que nous 
pourrons : nous deviendrons accapareurs , fédéra* 
listes, aristocrates, royalistes-, au diable la répu- 
blique ! vive la royauté ! » Les calotins font chorus 
avec tous ces viédases ; « Si nous avons accepté la 
constitution civile du clergé, si nous avons prêté 
serment, c'était pour avoir des cures et des évê- 
chés; mais maintenant qu'on se moque de nos 
tours de passe-passe et que nos singeries sont dé- 
couvertes , nous allons aiguiser nos poignards , al- 
lumer la guerre civile, et remuer ciel et terre pour 
avoir un roi qui rétablisse la dîme, les canonicats, 
les bénéfices simples , les moines , les religieuses , 
et qui rende au clergé tous ses biens et ses digni- 
tés, wD'un autre côté, les riches s'écrient, en at- 
tisant le feu: «Courage, courage, nous ne paie- 
rons point d'impôts ; nous réduirons notre dépense 
pour faire tomber les manufactures; nous enter- 
rerons notre or, et nous ferons tirer la langue à 
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iM» 1«6 saii[»^uioUe», longuet d'une aune, pour 
leur apprendre à vouloir être nos égaux,» 

LA MÈRE MARTICHON. 

«.Nom d'uue soupeà la cocarde (1 ) ! tu rendsbieu 
lH: chose. Et. la mère Ducheeae elle-même» dont 
la.langue n'est paa manchotte , et qui ne connaît 
pa3i de parlement en vacance, n'aurait pas mieu:^ 

dit.» 

LE PÈRK DUGHESKE. 

« Voilà tous les ennemis que nous avons eus à com-» 
battre ; voilà toutes les étamînes par où nous avons 
eu à passer. C'est au milieu de tous ces corsaires 
qu'une poignée de véritables républicains a conduit 
une petite nacelle toujours prête à être engloutie 
par les gros vaisseaux qui lâchaient sur elle leurs 
bordées de tribord et de bâbord : elle arrive enBn 
à bon port.» 

LA MÈRE DUCHESNE. 

« N'esi-tu pas aussi en colère de voir quç tous le§ 
estafiers de La Fayette qui avaient forcé Marat de 
vivre quatre ans avec les chauves-souris, tous les 
muscadins et muscadines, qui étaient autant de 
VendÊeu3 avant le 31 mai, et qui aurai wt voulu 

(i) Espèce de potage du temps, gamiderosettci 4» chouoc^ 
dci diycr^efi, coujeius» 



avoir la main emmanchée afu poigfnet de ChàfloVtre 
Gorday, osent brûler reïicetls devant'Ia stt^tue du 
père des sans-culottes? » 



LE PÈRE DUGHESNE. 



t< Ne m'en parle pas. Je dis qu'il faut se méfier de 
ces couteaux à deux trànchaïis et craindre cotttifle 
le feu ces bavards à la journée , qui ne feont ni ôhâlr 
ni poisson ; qui y avant le 1 août , avec leur langde 
emmiellée^ ne parlaient que d'ordre et de paix, et 
qui y maintenant , 6e battent les flânes pour paraitïis 
républicains. ÉcoutezJes, ils se vantent d'aV6Îr 
pris la Bastille; ils étlriient ce jour^à au fond de leur 
cave. Ils faisaient rage à Versailles le 6 octobre j 
mais de quel oôtë ? » 

LA MÈRE DUGHESNE. 

« Us ne se souviennent plus d'avoir été hoquetiMM 
bleus , rouges ou verts de Toigre royal "Oti des autres 
monstres de la ménagerie, ni d'à voir" fait la tiav 
vette, tantôt à Coblents;, tantôt ^atis' la Vendée, 
tantôt à Lyon ou à Toulon ; fis ont oublié les trô*^ 
quignoles qu'ils ont reçues à la journée des poi- 
gnards. >i 

LE PÈRE DUGHESNE. 

« Oui; mais, en revanche, de qu'ils savent bien, 
c'est le nouteau mot d'ordre donné parie porter 
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esprit du roi, Georges Dandin ( Pitt ); c'est-à-dire, 
qu'il faut singer maintenant les patriotes, avoir un 
large pantalon, une petite veste, une perruque 
noire , un bonnet rouge pour cacher les cheveux 
blonds y des moustaches postiches , une pipe à la 
gueule à la place d'un cure-dent, un gros gourdin 
en guise de badine , jurer ni plus ni moins que moi 

au lieu de parluiser du bout des lèvres Ces 

gens, que vous ne connaissez ni d'Eve ni d'Adam , 
vous tombent dans vos sections et dans vos sociétés 
populaires ; vous les voyez se jeter à tort et à tra- 
vers pour embrouiller tout et mettre les sans- 
culottes à chien et à chat. Quand la convention 
rend un bon décret, ils en veulent un meilleur; 
quand ils ne peuvent trouver à mordre sur Ja vertu 
du brave magistrat qui veille nuit et jour pour le 
peuple, ils disent que c'est un ignorant; mais 
quand on dénonce un accapareur , tous les aboyeurs 
se mettent en quatre pour le défendre; quand on 
accuse un Custine, un Houchard ou d'autres géné- 
raux d'avoir trahi, ils crient à la calomnie; acabit 
soudoyé pour tourmenter les sans-culottes ! » 

LA. MERE DUCHESNE. 

w Ce sont ces gredins-là dont lesépîciers ont graissé 
la patte pour exciter le pillage , quand ils ont voulu 
nous vendre le sucre et le café au poids de l'or.» 
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LE PÈRE DUCHESNE. 

« Quand lesBrissotins voulaient forcer la conven- 
tion à mettre la clef sous la porte et la transporter 
au beau milieu du royaume, afin de fabriquer 
un roi de Bourges^ tous ces galopins se répandaient 
dans les rues de Paris, dans les cafés, chez les mar- 
chands de vins et traiteurs, et ils s'en donnaient 
des piles éternelles en vilipendant les Jacobins et la 
Montagne. Qui payait l'écotPC'étaitle vieux Rol- 
land avec les millions que les Brissotins avaient 
fait remettre entre ses pattes crochues, soi-disant 
pour acheter des subsistances , mais dans le vrai 
pour mitonner la contre-révolution. Quand, au 31 
mai, tous les crapauds du Marais se virent au bout 
de leurs prouesses, et qu'à force de cris, ils obli- 
gèrent la convention à quitter le terrain, et à aller 
en procession à travers les Tuileries, toute la 
bande de Pitt était sur pied et divisée dans toutes 
les rues pour demander la tète de celui-ci^ deman- 
der la tète de celui-là, afin d'allumer la guerre ci- 
vile et défaire marcher tous les départemens contre 
Paris. Cette canaille vient encore de nous donner 
un plat de son métier. Dès qu'elle a vu dénicher 
les saints d'or et d'argent de ses églises^ elle a ima- 
giné un nouveau coup de chien pour faire lever en 
masse les bigots et les bigotes, tous les marguil- 
liers et toutes les confréries du royaume.» (Voyez 
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Grandes joies et grandes colères du père Duchesne,) 
Voilà sur quoi roulaient le plus ordinairement 
les mercuriales du procureur de la commune, Hé- 
bert, habillé en marchand de fourneaux. A lent 
alambic ressort vivement Tesprit de Tune des plus 
poissantes actions de Tépoque. Mais il n'a pas tel- 
lement stigmatisé ces accapareurs de places qui se 
ruent eamme des chiens affamés, ces pilotes dévoués 
du vaisseau de Tétat, qui s'appliquent toujours la 
meilleure part de son lest ; ces chanteurs de pali- 
nodie, aussitôt qu'il n'y a plus pour eux deau à 
boire, et ces encenseurs toujours prêts de l'idole du 
jour, qu'il n'en ait plus reparu depuis. 

Au reste, il était assez diffidle qu'une républi* 
que de France, c'est-à-dire de la nation la pins 
élégante et la plus spirituelle qui, depuis Athènes, 
ait secoué le joug des rois, fut long- temps traînée 
à la remorque des forfanteries et des blasphèmes 
d'un vil manœuvre qui ne s'était fait puissant qu'en 
exploitant la surexcitation fébrile qui lui avait 
prêté sa valeur d'un moment. L'athéisme deChau- 
mette, la république universelle de Clootz, comme 
les crapuleuses provocations d'Hébert, furent au- 
tant d'écarts d'une révolution dont il était souvent 
difficile de réprimer les monstrueuses exubérances. 
Mais ce n'est pas là qu'il faut la voir. Lisez ses 
austères orateurs; vous n'en trouverez pas un seul 
qui laisse entrevoir le germe de ce dévergondage 
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de paroles et de ces débauches d'idées, et qui ait 
Tair d'en professer le moins du monde les théories 
anti-sociales. Dés qu'ils virent, au contraire, que 
le torrent grossissait, et qu'il allait tout submerger, 
ils jugèrent qu'il était temps de déployer les sévé- 
rités républicaines, et lancèrent leurs foudres ven- 
geurs pour en tarir les sources impures. 
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